

Digiîized by Google 



DigiiiztJ by Google 





BIBLIOTECA NAZ. 

VIttorlo Emanuele III 


*>.Sj 






T 






1 



DIgitized by Google 




'•*r< 


L’ A R T ( 

DEFAIRE 

DES GARÇONS, 

O U 

NOUVEAU TABLEAU 

D E 

L’AMOUR CONJUGAL. 

Par M. TISSOT, 

Docteur en Médecine de la Société Royale 
de Londres^ de la Société Économique 
de Rome , de la Société Phyfique Expé^ 
rintentale de Roterdam, 




HUITIEME ÉDITION. 










■ > 


A LONDRES,'^/*'] 

*,- n* • 

Chez Philippe Karwil, Imprimêuf-- - 
Libraire , à l’Aigle. 


M. DCC. LXXXV. 


Digitized by Gopglc 





F R É F A' C E. 


L 


A levure de l^é/ius Pliyfiqii: 
m’avoic fait naître far la génération 
quelques idées nouvelles; ^ auxquel-/ 
les je ne m’étois pas beaucoup ar- 
reté; VAnn-l^éniis Phjfique ^ qui les 
a réveillées , m’y a fait penfer fé- 
rieufement; je les ai miles lu r le pa- 
pier, &L cq font elles que je donne 
au. public , fous le titre de l’^r; d* 
faire des Garçons. 

J’avoue qu’il eût été plus naturel 
& plus jufte d’intituler, cette dillèr- 
tation VArt défaire des erfans ; mais 
quoique ce titre eût été aiTez fîngu- 
lier 5 celui que j’ai choilî me le pa- 
roît encore davantage ; & cet excès 
de fîngularité lui a valu la préférence : 
on fait combien les titres des ouvra- 
ges influent aujourd’hui fur leurs fac- 
cès ; quelquefois ils en font feuls la 
fortune ; je fuis perfuadé que le mien 
trouvera des lecteurs qui fans cette 
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amorce n’auroient feulement pas dai- 
jetter les yeux delTus i & j’efpere 
qu’ils me pardonneront aifément de 
débuter par une faute de jullefle de 
foutes celles de mon livre j c’eft la 
feule volontaire , d’ailleurs je ne l’ai 
faite que pour leur plaire , pour pi- 
quer leur curiotité raflidiée. Le pu- 
blic veut abfolument.dll nouveau &c 
du fingulier > il faut bien lui en don- 
ner 5 ou ne point écrire. Mon titre 
lui en promet 5 & il peut compter 
que l’ouvrage tiendra parole. Il eft 
moins mal aifé dé donner du neuf 
que du bon. Heureux "celui qui donne 
l’un l’autre enfemble 1 J’ai fait ce 
que j’ai pu pour les réunir dans l’Arc 
de faire des eiifans. Plaifant Art, 
diront d’abord nos agréables : pour 
l’apprendre , ne fuit -il point en- * ' 
voyer les jeunes gens à l’école ? 
quelle eft dans Paris la fille de i >5 
ans qui ne foit pas capable de le 
profelfer? ne faudra-t-il point fon- 
der de nouveaux colleges , des cou- 
vens nouveaux pour expliquer cette 
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fcieiice à la jeunelle ? 'Eh morbleu ! 
les anciens font bien Eiffifans j Ôc ne 
font pas nécelîàires pour cela. 

Een conviens , chacun fe croit 
maître en cet Art ; il n’efl point de 
jeune homme en âge de l’exercer, 
qui ne s’imagine être auiïi en état 
d’en donner des leçons ; ôc les dif- 
ciples mêmes , qui font aifez mo- 
deftes pour en recevoir , fbuvent 
n’en ont pas de befoin: mais tous 
ces habiles ouvriers ne favent tout 
au plus que faire des enfans en gé- 
néral ; ils n’ont point le fecret de 
faire à leur defir, ou une fille , ou 
un garçon ; & c’efl ce que je pré- 
tends enfeigner aujourd’hui. 

Depuis le commencement du 
monde tous les êtres animés tra- 
vaillent à la génération. Il efl: peu 
de gens , s’il en eft , qui ne s’en 
mêlent: c’eft fans contredit de tou- 
tes les occupations , non feulement 
la plus ancienne &c la plus niniver- 
felle 5 mais encore la plus impor- 
tante ôc la plus agréable. Cependant 
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quels progrcs j quelles clécouverfss 
avcqs-nous faites fur celte matière ? 
Après iix ou fcpt mille ans cl^îxer- 
cice 5 nous n’y îbmnies pas plus ù- 
vans qu’on ne l’èroic dans l’enfance 
du monde ; ôc a la lionie de la j-aifon ^ 
les brutes les plus /lapides en favenc 
fur cet article autant que nous. Les 
philofophes y nos plus beaux génies 
s’amufènt après de vaines curiolî- 
tés; ils confument leurs vies & leurs 
biens à chercher la caiife du flux de 
reflux de la mer, pourquoi le fer efl: 
attiré par l’aiman , d’où vient la di- 
verflté des couleui's ; toutes connoiL 
fances parflnrcfment inutiles au bien 
de la fociéré ; ils ne fs lafièiit meme 
point xie courir depuis 11 long-tems 
fans aucun fruit après la pierre phi- 
lofophale ; de nul d’entre ces grands 
hommes ne forige feulement a dé- 
couvrir le fecret de faire des gar- 
çons 9 fecret dont la recherche , au 
lieu de coûter des peines , ne caii- 
feroit que les plailîrs les plus doux , 
dont la découverte corableroic è ja- 
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mais fon heureux auteur de gloire ^ 
de tréfors , & feroit la coiifolation 
des familles , le foutieii des grands 
noms 5 la fàtisfaéHon des rois , l’ap- 
pui de leurs trônes , &c la tranquil- 
lité des peuples. Combien de fois 
la nailTance d’un prince à la place . 
d’une princefîe auroit-elle épargné 
la mort à des millions d’hommes , 
la défolation aux maifons les plus 
illuflres, ôc la ruine des états? Nous 
en failbns encore aéluellement la 
trille expérience. Ainlî 9 fans m’ar^ 
réter à rapporter d’auti'es preuves 
de l’utilitérde l’Art de faire des gar- 
çons 5 je vais incelîàmment pafTer à 
l’enfeigner. 

Modérez pourtant un peu , cu- 
rieux lecleurs 5. ôc déjà mes difciples 
de cœur 5 modérez 5 dis -je 5 votre 
louable impatience à prendre mes 
leçons J &c votre zele ardeiit à les 
mettre en pratique : afin d’en faire 
un ulage fûrement heureux , il faut 
auparavant démêler les voies fecret- 
tes que fuit la nature pour arriver à 
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■; la produt^ioii d’un male ou d’uné 
femelle. Siéroit-il de vous conduire 
en aveugle dans cette opération im- 
portante ? Je ne veux point vous y 
; faire travailler en manœuvres , ni 
vous prefcrire aucunes loix donc 
Il vous ne conceviez la raifbn. 

Que les oreilles des Anatomiflesj 
J fi quelques-uns me font l’honneur • 
’l de me lire , ne foient point fcanda- 
: lifées par la nouveauté des termes 

i dont j’ai la hardiefle de me fervir , 
pour exprimer les différentes opi- 
nions des philofophes fur la géné- 
: ration. Ennuyé de la longueur des 

périphrafes qu’elles occafionnent ^ 
êc de les voir fi long-tems fans noms ^ 
j’ai pris la liberté de leur en donner. 

; S’ils ne me trouvent pas bon no- 
I menclateur 9 judicieux parrain 5 ils ^ 

^ n’ont qu’à leur en donner de plus 

I convenables 5 de plus propres 5 je 

II fuis prêt de les adopter. PCn tout 
il cas, avant que de me taxer de té- 
! mérité , qu’ils fe fbuviennent que les 
; mors font des lignes arbitraires , ^ 
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que le moindre écrivain a le droit , 
en fait d’art , d’en créer ^ fa fantai- 
fie. Il eft , je penfe 5 aufîi permis de 
dire Séminijles ^ AnirnaVilîes , que 
Cartéfiens , Newtoniens 5 Janfénijîes , 
Molinijles , &c. 

Et vous 5 aux dépens de qui j’ai 
à regret commencé ma Diflertacion 
par une faute d’exaéHtude ^ digne 
moitié du roi de tous les animaux ^ 
iexe charmant 5 ne vous olFenfez 
point de ce que je ne vous ai pas 
donné dans mon titre la part qui 
vous y étoit due , je vous promet 
de vous en dédommager amplement 
dans le cours de l’ouvrage. Ne croyez 
pas que je dife qu’on n’a pas befoin 
d’apprendre à faire des hiles ^ qu’on 
en fait toujours affez : je penfe au 
contraire qu’il ne peut trop y en 
avoir. Les jolies font fî rares ! il s’en 
faut bien que je n’adopte l’injurieux* 
préjugé de ces orgueilleux Anato- 
miftes 5 auxquels une aveugle partia- 
lité a fait pe’nfer, ou du moins écrire j 
que votre fexe étoit moins accompH 
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que le nôtre. Si j’admettqis enrr’eux 
de l’inégalité , ce ne feroit pas h l’a- 
vantage du mien ; mais je vous avoue 
franchement que je ne les crois pas 
plus parfaits l’un que l’autre. 

Cependant , quoique l’homme ne 
vaille pas mieux que vous j fa naif- 
fance ordinairement flatte plus que 
celle d’une fille , ceux qui en font 
les auteurs : ôc vous-mêmes , lorf- 
que vous travaillez h devenir meres, 
vous êtes 5 foit pour les raifons que 
j’ai rapportées ci-defTus 5 foit par 
goût , ou enfin par complaifaiice 
pour vos maris j vous -êtes 5 dis-je , 
les premières à defirer de recueillir 
un fils pour premier fruit de vos 
chafles embraflemens. Ainfi vous ne 
devez pas me favoir mauvais gré 
d’avoir intitulé mon livre : P An de 
faire des garçons 5 plutôt que P Art 
•de faire des filles 5 ou des enfans : 
d’ailleurs l’un eft inféparable <ie 
l’autre. Venez donc apprendre àcoiir- 
tenter vo^ goûts 5 à remplir vos in- 
nocens defirs. Vous verrez ci-après 
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que c’efl principalement de votre; 
adreiTe que dépend leur accomplit- 
fement. 

Si en vous traçant les moyens de 
fatisfaire vos diii’érentes fanraiHes y 
il échappe h ma plume quelque pen- 
fée qui ait le malheur de vous dé- . 
plaire y je vous protefle que ce fera 
bien contre mon intention : dai- 
gnez me la pardonner en faveur de 
la matière que je traire. Je vous ré- 
ponds de la pureté de mes expref- 
fions ; mais puis-je répondre de la 
fàgefTe ccnfrance d’une imaginatioq 
vive 5 échaudée par la vue conti-. 
nueile des objets fur lefquels vont fe 
fixer mies regards ? C’eiï à vous feu- 
les que j’en fais d’avance mes excu- 
fes, refpecîjables &c pudiques meresf 
préfentes eu futures , parce que. c’eii: 
pour vous feules y pour vos maris 
que j’écris , ôc non pas pour des 
veftales. Je ne dois être lu que par 
des perfonnes mariées , ou qui fe 
deftinent à l’être bientôt : cet ou- 
vrage ell; peut-être regardé comme 
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une efpece d’introauâiion à l’exer- 
cice des principales fonélions du 
mariage. 

Sérieufement cette penfee m’en 
fait venir une fort fînguliere. On 
s’imagine que les plus innocens qui 
• s’engagent dans ce pas font tou- 
jours . alîez favans pour s’en tirer ; 
ôc l’on a grand tort. Les jeunes gens 
bien élevés font toujours fuppofés y 
ôc font réellement quelquefois' très- * 
novices fur l’efTence des devoirs con- 
jugaux. Quand ils viennent à fo ma- 
rier J il faut les infèruire de ces de- 
voirs , donc ils s’acquittent fouvenc 
en véritables écoliers, pour n’avoir 
reçu que des leçons obfoures & mal 
' dirigées. Il peut même arriver qu’ils 
fe bleilent. On a vu plus d’une fois 
UQ^ jeune femme timide , étonnée , 
ne comprenant point ce que lui de- 
mande un mari mal-adroit , le foup- 
çonner de vouloir lui faire du mal , ■ 
. ou quelque outrage ; irritée de fes 
tentatives , s’y oppofer de toute fà 
force J loin d’aider à l’exécution de 
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r- fou entreprife , avoir la fimplicité 
lu de la croire , de la rendre impoffible. 

D’autres fois on voit le poffeffeur ou 
‘il l’héritier d’un empire laifTer pendant • 
fl un tems confidérable fès*fujets in- 
li quiets dans l’attente d’un fils ^ uni- 
• quement faute de bien favoir la ma- 
i niere de travailler h mériter le pré- 
; cieux titre de pere. 

Pour obvier à ces inconvéniens 
je fèrois d’avis qu’on fît imprirtier 
un formulaire , à la tête duquel fût 
une eftampe repréfèntant au naturel 
un jeune homme & une jeune beauté 
prêts à travailler à la multiplication 
de leur efpece 5 avec la defcrîption 
des organes de la génération & 
l’explication des cérémonies qu’on ‘ " 
doit obfèrver pour l’accompliflèment 
de ce joyeux myftere ; quelques jours 
avant celui des noce» , la veille des 
fiançaUIes , on en donneroit deux 
exemplaires à l’amant, le lendemain 
il en remettroit un autre dans les 
mains de fa fiancée , qui dans l’oc- 
cafîon ' ne pourroic plus prétexter 
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Ton ignorance 5 à laquelle foii mari 
ne poiiiToiü plus que lavoir bon gré 
de Tes lumières Ôc de fon adrelîè j 
puifqu’elle ne les auroit acquifes que 
pour lui Complaire ck lui donner plus 
de làtisfiivilion. 

Ce moyen épargneroit aux beau- 
tés raifonnable-s de intelligentes le 
ridicule pénible d’affeélerj aux yeux 
d’j.in benêt de mari, une vaine. fur- 
prife 5 une mal-adrelle étudiée , dont 
il le fait bonnement une fête ; c’eft 
par cette peine qu’il les oblige la 
plupart du tems de débuter avec 
lui , elles ont peur qu’il ne vienne 
à concevoir une opinion peu avan- 
tageufe de la fagelfe de la nouvelle 
moitié j elles craignent de lui don- 
ner lieu de les foupçontier d’avoir , 
avant la nuit de leurs noces , eu la 
moindre idée ^illincle des merveil- 
leux' fecrets qu’il prétend l^ir ré- 
véler. 

D’un autre côté l’Agnès la plus 
timide £amiliarifée avec l’idée des 
âfîliuts qu’elle auroit à foutenir ;Ttc- 


( XV , 

coutumée a la vue de l’adverfalre 
<qu’elle aurolt à combattre 5 ne le 
craindroit plus quand il viendroit à 
parcître ; au lieu de fe faire ridicu- 
lement traîner fur le champ de ba- 
taille , comme une victime rrem- 
. blante qu’on mene h l’autel , elle fë 
préfènteroit de bonne grâce au com- 
bat 5 ôc attendroit de pied ferme 
Ibn vainqueur , fûre d’en triom*pher 
bientôt à fon tour. 

C’eft ainfi que de jeunes &c do- 
ciles dogues , inftruits par un che- 
valier de Malthe j digne de vivre à 
jamais dans l’hiftoire 5 oferent atta- 
quer 5 combattre avec intrépidité un 
énorme dragon qui avoit jetté l’é- 
pouvante &c la t^^ur dans le cœur 
de tous les halRas de l’ifle de 
Rhodes , ils vinrent à bout de l’é- 
tendre fur le théâtre de lès ravages, 
ôc de teindre enfin de fon propre 
fàng la terre qu’il avoit tant de fois 
abreuvée du fang humain : le pré- 
jugé que j’ofe attaquer eff un monf- 
tre peut-être auffi dangereux , Ôc 
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furement plus difficile à vaincre, que 
celui qui terrafîa le brave Ôc géné-’ 
reux chevalier de Gopn ; le même* 
motif qui l’animoit, l’amour du bien 
public , m’infpire fon audace , puifîè- 
t-il m’obtenir fon fuccès ! cependant 
avant que de tenter l’exécution de 
mon projet , je ferai bien-aife de fa- 
voir ce qu’en penferont mes leéleurs. 
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L’ART 



L’ A R T 

DE FAIRE 


DES GARÇONS. 

r S:C^====== rr.-^ 

- CHAPITRE PREMIER. 
Opinions ' diverfcs fur la g/neration. 

I 

T Ouc le monde fait , au moins pat théo- 
rie , ‘la façon dont les animaux travail- 
lent à la jnultiplication de leur efpece. Le 
mâle & la femelle ne peuvent produire leur 
femblable que par une union intime de 
leurs différences fexijiques. C’eft pour cette 
raifon que la nature a fait l’une en relief, 
& l’autre d’une forme propre à recevoir la 
première , afin qu’elles puilfent s’unir étroi- 
tement & s*encha(Ter exaélement l’une dans 
l’autre. 

On fait encore ce que le mâle fournit 
fenfiblement à la génération : il n’y a pas la 
moindre difficulté là^delTus ; mais il n’en eft 
pas de même , à beaucoup près , de la ma- 
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îiîere dont la femelle y contribue. C’eft un 
point fur lequel les philofophes font très- 
partages, On peut les divifer en trois princi- 
pales fc(Stes , que je nommerai avec leur 
permifîion, en attendant qu’il leur plaifedc 
fe nommer autrement, Semimfies^ Anïmalif- 
tes & Ovïftes (-a). 

Les Séminiftes prétendent que le fétus eft 
formé dans la matrice par le mélange des 
femences de la femelle Sc du mâle. 

C’eft le fentiment d^Ariftote , de tous les 
anciens , & celui de leur ennemi juré , le 
plus célébré des modernes , Defeartes. Je 
m’étonne qu’il ait épargné cette opinion des^ 
Péripatéticiens , lui qui fembloit avoir re- 
nouvelle contre eux le ferment d’Annibal à 
l’égard des Romains. 

Les Animaliftes enfeignent que l’embrion 
cft non-feulement tout formé , mais déjà 
très-vivant dans la femence du pere , qui 
le lance à millions dans la matrice , où la 
mere ne fait que donner le logement & la 
nourriture à celui , à ceux qui font prédef- 
tinés , ou condamnés à la vie. 

Cetre opinion doit fa naiftance à Hart- 
focker hollandois , dont les yeux jeunes en- 
core apperçurent à l’aide du microfeope 
cette prétendue graine d’animaux dans la 
fcmence des mâles feulement , de toutes les 
cfpeces. 

Les Oviftes foutiennent que les femelles 


(a') Cette derniere dénomination n’èft pas noM- 
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■Ac tous les animaux comîennent des ovai-’ 
res, qui 'font comme autant de pépinières 
"de leurs diverfes efpeces , Sc dont chaque 
œuf fertilifé par le mâle rend un petit 
animal. 

Je diftinguerai plufieurs fedes d’Oviftes. 
Si j’ai rapporté leur fyftême le dernier , ce 
n'a été que pour ma commodité : dans l'or- 
dre des tems il doit être entre les deux au- 
tres. Malgré l’impofante antiquité du pre- 
mier & la nouveauté féduifantedu fécond , 
il a pour lui la foule des Anatomiftes , entre 
lefquels fe font diftingués , Malebranche Sc 
Verheyen ; mais ce n'eft ni le nombre , ni 
l'autorité , ce font les raifons feules qui 
doivent déterminer fur le choix d'un parti. 

. Les Oviftes paroid’ent les plus favorables 
aux femelles. Les Animaliftes fcmblent faire 
plus d’honneur aux mâles : & lesSéminif- 
tes les plus raifonnables ne font pas plus 
avantageux à l’un des fexes qu’à l’autre. 

Je dis les Séminiftes les plus raifonnables; 
car il s’en,eft trouvé beaucoup qui n’ont 
guere mis moins de différence que les Ani- 
ïnaliftes , entre les maniérés dont le mâle 
& la femelle concourent à la produdion 
de leurs femblables ; entraînés apparem- 
ment par le préjugé qui donne à l’homme 
une fupériorité naturelle fur la femme ; 
tant il e(l difficile aux efprits les plus (âges , 
aux philofophes mêmes , d’être tout à lu 
fois juges intégrés & parties dans une affaire. 
J’en fuis bien fâché ; mais on ne peut laver 
vdc cette tache Ariftote lui-meme. Ce fu- 

A 2. 
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blitne génie , tout partifan qu’il étoit du 
beau fexe , a trahi la caufe en cette occa- 
lion , & n’a pu fe préferver de la partialité 
concagieufe qui nous fait toujours pencher 
en faveur de ce qui nous reU'emble le plus, 
if a prétendu que la femence du mâle eft la 
feule qui fert à former l’animal , & que la 
femelle ne lui fournit que la vie & le 
couvert. 

Au relie les erreurs dans lefquelles eft 
tombé ce grand homme, lui font perfon- 
nellement moins de tort qu’à l’humanité , 
dont elles démontrent la foiblelTe : ainfi 
apprenons à le réfuter , fans prétendre le 
badiner : ce n’eft point avec des plaifan- 
teries qu’on doit combattre un auteur 
grave : c’ell avec des raifons ôc avec dçs 
expériences. 

■ Je n’en vois aucune , ni des unes 3 ni des 
autres pour les Séminiftes , & j’en vais rap- 
porter plufieurs qui leur font contraires. 
Tout ce qu’ils ont en leur faveur , c’eft l’ef- 
pece de nécelTIté dans laquelle on eft d’ad- 
mettre , de la part du mâle & de la femelle, 
une égale participation à la produétion du 
fétus ; prérogative dont ils jouilTent & qui 
manque tant aux Animaliftes qu'aux Ovif- 
res ordinaires; mais li je leur trouve un 
fyftême doué de cet avantage j qu’auront-ils 
à dire ? .Qj.ie leur reftera-t-il ? rien. Or je 
leur en promets un. En attendant, je nie tout 
net l’exiftence de la liqueur prétendue fémi- 
nale qu’ils font feuls fi libéralement répan- 
dre aux femelles ; ôc je les défie cous de me 
la prouver. 
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CHAPITRE II. 

Contre les Sémtnïfies. 

U Ne des principales raifons qui font" 
croire que les femelles répandent de la 
femence auflfi-bien que les mâles , c’eft: 
qu’on regarde communément l’effufion de 
cette liqueur comme la caufe du plaifir qui 
l’accompagne chez les hommes ; & fuppo- 
fant que dans les deux fexes les effecs fem- 
blables viennent de eau Tes pareilles , les 
Séminiftes ne croient pas pouvoir donner 
au plaifir des femmes d’autre origine que 
l’épanchement de leur femence : mais cette 
idée populaire eft une erreur, dont plu- 
fieurs Anatomiftes ont déjà fecoué le joug , 
fans le détruire à la vérité. Contens de don- 
ner chez les femmes une autre fource aa 
plaifir , ils n’ont point cherché à tarir l’an- 
cienne. Pour moi peu embarrafie de lui 
en indiquer une nouvelle , je vais cher- 
cher à diffiper la première. Il importe peu 
de découvrir fa véritable origine , pourvu 
qu’on fafTe voir que ce n’eft pas la femence ; 
& c’eft ce qu’il ne m’eft pas fort difficile de 
prouver. 

Suivant les Séminiftes , les femelles ne 
peuvent concevoir fans répandre de femen- 
ce : d’ailleurs cette liqueur ne peut , ainfi 
que dans le mâle , couler fans produire le 
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plaifîr ; d’où il fuivroic que le plaîfir (croît 
infrparable de la conception. Cependant 
combien de meres fe plaignent du contrai- 
re ? la plupart , fi on les en croit , ne troua 
rent dans les embraflcmens de leurs époux , 
que la fatisfaéHort , fi douce à la vérité pour 
les coeurs bien faits , de remplir exaftement 
îcs devoirs de leur état. On voit même jufîi 
qu’à des amantes aflurer qu’elles ne reçoi- 
vent des carefles de leurs amans , ( malheu- 
reux au centre du bonheur ( que pour le 
plaifir généreux , ou délicat d’en procurer à 
ce qui les aime , ou qui leur eft cher. 

Celles qui font dans l’heureufe impoffi- 
bilité de donner, fincérement des marques 
d’une délicateffe ou d'une générofité pareil- 
le . n’tn ont certainement pas l’obligation 
à la liqueur qu’eljes répandent. Comment 
on phyficien peut-il fe perfuader que quel- 
ques gouttes d'une liqueur infipide foient 
capables de caufer une fenfation fi agréa- 
ble , défaire une imprefîion' fi vive furie 
parois d'un conduit , dont elles ne doivent 
arrofer qu’une très-petite portion ? Encore 
fi c’étok comme chez les hommes , dont la 
fcmence plus abondante remplit la capacité 
du canal étroit d'où elle jaillit , l'erreur 
ferort plus excu fable. 

Mais ce qui rend la chofe plus difficile à • 
comprendre , c'eft que cet organe n’efl: 
pas , à beaucoup près , d'une fenfibilité 
suffi grande . qu’on fe plaît à l'imaginer : 
pour qu’il fût celui du plaifir , il devroit 
avoir ua feacimenc auffi délicat au moins 
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<juè la langue : & eft-il comme elle fourré , 
garni de houpes nerveufes ? Sa furface in- 
terne cft fpongleufe , fanscefle humide , ÔC 
n'eft pas plus parfemée de rameaux de nerfs 
que beaucoup d’autres parties. 

- La nature avoic de bonnes raifons pour 
n’y en pas mettre davantage. Ceux qui U 
fuppofent (ifenfible , ne fe fouviennenr ap- 
paremment pas qu’elle cft deftinée à plus 
d'un ufage , & qu’après avoir fervi d’entrée 
à'ia femence, elle doitauffi fervir de fortie 
à l’ertfant qui s’en eft formé. Songent -ils 
bien à la dilatation prodigieufe , énorme 
qui pour cette opération eft nécelfaire à cC 
conduit & à la matrice ? Se repréfentent-its , 
comme la première porte par où nous de- • 
vous arriver au jour , l’orifice interne de la 
matrice, admettant à peine hors letems de la i 
grofleffe le ftylet le plus fin ? Affiirément les > 
douleurs de l'enfantement feroicnt encore 
bien autres qu’elles ne font ,• fi ces parties > 
étoient aufti fenfiblcs qu’on le veut. Si elles - 
l’étoient afiez, pour caufer à l’occafion de 
quelques gouttes d’une liqueur fade , un 
plaifir • capable , malgré fa trop courte 
durée , de ravir la connoiflànce , il n’y 
point de femme qui pût donner la vie , fans > 
la perdre de douleur. 

' Lefiege du plaifir doit être fans contre- 
dit la partie la plus fenfible : ÔC où eft l’hom^ i 
roc qui ne fâche pas que le conduit dont il 
eft queftion , n’eft pas précifément l'organe 
doué du fenriment le plus fin ? S’il en eft 
que'qu’un qui l'ignore, qu’il ledeniande à 
ù, femme. A 4 J 
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Ce canal eft fi peu doué de cette qualité , 
que le plus fouvent il ne fenc. feulement pasM 
tomber' la femence de l,’homme : quelque-,’ 
fois les femmes les plus neu ves ne devinent: 

1 inrtant de fa chute j- que pat-d'accélératibn 
fubite des mou veraens précipités qui-annon- 
cent cette rotée féconde. 

De4à les proueflTeS( chimériques de' ces 
galans qui ne font que de faux, braves. De-là 
ces exploits nombreux & fabuleux donc fe 
vantent fi fouvent les nouveaux mariés ; & 
que leurs moitiés , quelquefois novices , ont 
la fimplicité de croire ou4a complaifance- • 
d’attellcr , moins à la vérité pour la gloire 
de leurs maris , que pour celle de leurs 
propres attraits. 

Ainfi donc tout confpire à ravir aux flui- 
des que répandent les femelles , l'honneur 
d’être la fource de leur volupté. La qualité' 
de la liqueur , fa quantité , la ftruéture des 
organes , leurs différens ufages , des expé- 
riences de plus d'une efpece , & les induc- 
tions qu'on en tire , concourent égaiemenE 
en faveur de mon opinion. Cependant fi les 
Séminiftes étoient d'aflez mau vaife humeur >. 
pour ne pas fe contenter dé ces raifons , >e 
luis èn état de leur en donner encore d’au- 
tres , tant cette vérité abonde en preuves. 

- Je fuis peefuadé que ce qui les entraîne 
dans l’erreur fur le compte des femelles , 
c’eft le préjugé dans lequel ils font à l’égard, 
des mâles. Ils penfent que chez ces derniers 
la femence eft inconteftableraent la caufe . 
du plaifir qu’ils.uouvenc à la répandre , .ôs -- 
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len n*eft plus -évidemment- faux. Je ne 
.l’arrêterai point à en tirer les preuves ni dé * 
a nature de- l’urethre , ni de la qualité de 
a'femence , bien moins propre que Turine 
L agir fur les parois de l'urethre ,ni de l’ob^. 
acle que l'huile qui fort des proftates & pré- 
:ede la femence apporteroit à fon aétion , 
ni quantité d’autres raifons; je viens tout 
de'fuite au fait. Il y a un vieil axiome qui 
dit que t effet ne peut exifier avant la caufe : 
or le plaifir 'exifte très- certainement avant 
la femence , que les Séminiftes concluent. -, 
Il n’y a point à nier le fait.’ Si quelqu’un 
en doute , il faut , comme dit la chanfon , 
l’envoyer à l école, -où il n’elt apparem- 
ment jamais allé j car il y a peu d’écoliers 
de cinquième qui ne foient en état de lui 
attefter , de lui prouver même x:e que j’a- 
vance. Dans les colleges on apprend mal- 
heureufement à goûter le plaifir , on s’en 
rend capable long-tems avant que d’être 
en état de répandre de la femence : & je 
crains fort que les jeunes filles , élevées 
^dans lescouvens, n’aient aufii le malheur 
d’y nouver des inftruélions à peu près fem- 
blables. . - 

Qu’on ne dîfe pas que ces joies antici-' 
pées ne font qu’un eflài , on prélude des 
délices réfervées pour un âge plus .mûr ; 
ceux qui ont goûté des unes des autres » 
alTurent qu’ils ne trouvent point de diffé- 
rence entre elles ; &c qu’il n’y en ait effec- ^ 
tivement aucune , ou que du moins la fe- 
mence ne foie pas précifément la caufe des; - 
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dernières , rien n’eft plus aifô que de s’en 
convaincre par fa propre expérience. On 
n’a qu’à faire attention , quand on le peut , ‘ 
au progrès & à la décadenice de la volup- 
té. On trouvera que Ton plus haut point , 
eft fixé à l’inftant qui précédé immédiate- • 
ment le départ de la femence. Jufqu'à ce 
moment unique le plaifir monte & va tou- 
jours en augmentant ; mais après le jet dc< 
la première goutte , il retombe aufïî tôt & 
va fans celTe en diminuant •: de forte qu’à 

f iroprement parler la fortie de la liqueur 
e détruit , plutôt^qu’elle ne le produit. Son 
cfFufion eft la fin que la nature fe propofe. 
en cette occafion. Le plaifir eft le moyen 
dont elle fe fert pour y arriver. Si-tôt qu’elle 
a attrapé fon but , le moyen ceftè. Elle nous 
traite comme des enfans, auxquels on 
donne des confitures pour les engager à- 
manger du pain. Leurs lèvres friandes ont 
fouvent l’adrefte d'efeamoter les confitures 
fans que leur dent fafle au pain la moin- 
dre brèche : que d’enfans parmi- les peres 
& meres , ou ceux qui craignent de le de- 
venir ! Je dirai peut-être ci-deftbus quel eft 
chez les hommes l’organe immédiat de la 
volupté. On fait que fon fiege chez les 
femmes eft cette partie qui a un faux air 
de reftcmblance avec la différence fpécifi- 
que de l'homme. Ainfi que les Séminiftes 
n'abufent plus de ce prétexte pour faire 
^répandre de la femence aux femelles. 

Un autre fondement de leur préjugé, 
peut'^re' plus .difficile à détruire... que le 
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réde'nt j quoiqu’il ne foii pas plus foliJc 
: le premier , c’cft la conféquence qu’ils 
ne de la façon donc le mâle contribue 
la multiplication de fon cfpece. L’é- 
ité du concours de la parc des deux 
es palTe chez eux pour un point incon- 
:able. Ils favent , à n*en point douter , 
e le mâle répand de la femence ; & de- 
ils concluent que la même chofe arrive 
a femelle ; c’eft fort mal conclure. Deux 
afes peuvent différemment , quoiqu’éga- 
■nent , coucourir à la même opération. 
Nombre de gens arteftent qu’ils ont vu 
; cette liqueur , mais un nombre fans 
• mparaifon plus grand de témoins plus 
oyables affûtent qu’ils n’en ont jamais 
X , quoiqu’ils aient beaucoup cherché à 
1 voir. Comme il y a de la gloire à la 
lire répandre , en ce que fon effufion paffe 
our un ligne certain du plaihr qu’on a 
indu , le témoignage de ceux qui difent 
n avoir vu doit être fufpeét. 

Il doit l'être encore par un autre en- 
roir. Etoiein-ils en état de juger de la 
lualité de ce fluide ? S'ils ne font pas trom-f 
leurs , ils fe font apparemment trompés. 
Is ont pris pour de la femence ce qui n’ell 
ju’une humeur onélueufe : femblable à 
:elle qui dans le mâle prçcede la fortie de 
a femence réelle , pour enduire fon paf- 
"age , de peur qu'il ne s'y accroche quel- 
ques particules de cette fubftance précieufe. 
Dans la femelle , comme dans le mâle , 
cette liqueur anonyme , qu’on pourroit. 
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appeller l'huile de Vénus , fort des proftatcs 
& a le même office. Elle empêche que la 
femence du mâle ne s’arrête contre les pa- 
rois du vagin. Peut-être y fert elle encore 
à faciliter , à rendre plus profonde l’in- 
rrodudbion de ce qui porte cette femence 
jufqu’à l’ouverture interne de la matrice. 

De mauvais plaifans à propos du fécond 
ufagê de cette liqueur que répandent les 
femelles , ne manqueront pas de s’écrier : 
voilà une précaution de la prudente na- 
ture peu néceifaire dans nos climats. Mais 
je leur répondrai qu’ils ont beau plaifan- 
ter , qu’il- eft cependant certain qu’elle eft 
du moins quelquefois utile , & fi elle ne 
l’eft pas plus fouvent , il y a peut-être plus 
de la faute de ces plaifans que du fujec 
de leurs plaifanteries. 

J’avoue que cet épanchement n’eft pas 
ordinairement néceflaire : auflî n’eft-il pas 
fort commun. Il ne fe fait guere que chez 
quelques-unes des vierges , qui cefTent de 
l’être ; ou par ces intrépides beautés qui , 
à l’exemple heureux du jeune David , ont 
le courage de combattre un Goliath ; ou 
enfin par celles qui ont le bonheur de com- 
bler les voeux , de recevoir des leçons de 
ces hommes aimables , confommés , pafles 
maîtres dans l’art. délicieux de donner ,‘de 
communiquer du plaifir. Ce font de nou- 
velles raifons de ne pas ajouter foi trop 
légèrement aux difeours des témoins qui 
fe vantent d’avoir vu de cette liqueur; le 
témoignage de ceux qui difent n’en avoir 
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lals apperçu me paroît bien plus fincere. 
’ai connu un jeune homme d'une fore 
e figure , qui éroit fur ce chapitre d’une 
iofité infatiable. Entraîné prefque par 
: feule , à ce qu’il difoit , après tous les 
ets qui pouvoient lui fournir l’occafion 
la fatisfaire , il n'épargnoit , comme un 
re Nev/ton , ni Tes tréfors ni fa peine’, 
ar faire des expériences : & fur un nom- 
prodigieux qu'il a tentées avec fa jolie 
tre , il n'y en a jamais eu qu'une qui 
réultit : encore n'en étoit-il pas parfai- 
oent content. Qu'on ne dife pas qu'ap- 
-emment il n’étoit pas un Goliath ; ou 
e dans les fujets qui avoient la com- 
Lifance de fe prêter à fa curiofité , les 
5anes du plaifir étoient émoufles , & les 
jrces de la femence taries. Si l'on doit 
^ croire , quant au premier chef , il 
lit fort propre à faire réullîr ces forces 
xpériences. Et pour les beautés qui vou- 
ent bien en être de moitié , elles ^étoient 
plupart foi-difant vierges , ou tout au 
)ins de fort honnêtes femmes ; de ces 
wies de bien qui fe gouvernaient mal. (a) 
Mais , me dira-t-on , c'eft aux Anato- 
ftes qu’on doit s’en rapporter là-delfus ; 
ils afi’urent ^ue les femelles j outre cette 
ueur onétueufe que je reconnois , répaii- 
nt de véritable femence. Je m’en rap- 
rte d'autant plus volontiers à leur té- 
3Îgnagej& ils le méritent d’autant mieux. 


P. Corn. Corn, du Menteur. 


•( 14 ) 

que tîon-feuleraent ils doivent (t connoi- 
tre aux efpeces de. liqueurs dont il s’agît ; 
mais foit dit fans les ofFenfer , ce ne font 
pas ordinairement les perfonnages les plus 
propres à les faire couler. Si quelques-uns 
d’eux jouiflent de cet avantage , il ne doit 
pas être fi. rare qu'on le dit. Mais qu’on 
m’en nomme un d’un nom connu & ref- 
pedtable , qui dife avoir été témoin du fait. 
Pour moi je n’en connois point. 

Les plus fameux , tels que M. Winf- 
low , reconnoilfent deux liqueurs que 
répandent les femelles , l’une qui vient des 
proftates , ou des bords du vagin , que j’ai 
nommé Vhuile de F^nus ; l’autre qui fort 
du fond du vagin , ou des bords de l’ori- 
fice interne de la matrice. La derniere 
fuintç , pour ainfi dire , continu ellern^çnt. 
Son ufage eft vraifemblablement d’humec- 
ter les parois du vagin , pour en confer- 
ver la fouplefle & en empecher l’adhérence 
pendant les interftices des réglés. C’eft-là 
fans doute ce qui fait que les femmes les 
plus attentives ne peuvent jamais rendre 
ces lieux parfaitement fecs. Il en arrive à 
proportion autant chez nous. Pour la pre- 
mière liqueur , i*huile de Fentis , elle ne 
paroît chez elle , comme, chez nous-mê- 
mes , que pour précéder l’aéle de la géné- 
ration. Sa fin principale eft fans doute de 
dilater les bords du vagin j dont l’entrée 
eft toujours la partie la plus étroite. Voilà 
les feules Kqueurs dont , hors le tems des 
réglés &c des groflèftès , l’exiftence fbit bien 


• Digitizod by Googlc 


onftatée par le rapport des Anatomiftes. 
Zeux qui admettent une troifieme qu’ils 
lonorent du nom de femence , ne parlent 
ou s que fur des oui dire , & dans la per- 
ualion où ils font que , dans les femelles 
:omme dans les mâles-, TelTufion de cette 
remence eft la caufe du plaifir qui accom- 
pagne l’adlre prolifique ; mais encore une 
fois , cette effufion n'eft fondée fur aucune 
preuve. Au contraire il y en a plufieurs qui 
[’anéantifl'ent abfolument. 

A quel defléin la nature pou (Teroit- elle 
cette {4) femence hors de la matrice , qui , 
fuivant les Séminiftes , en eft la fource , & 
dans laquelle elle doit fe mêler avec celle du 
mâle ? Il faut bien qu’il jette la fienne hors 
de chez lui , pour l’infinuer dans l’endroit 
où elle doit être dépofée ; mais pour celle 
de la femelle , il n’y a pas de raifon pour la 
faire fortir de cet endroit. Comment s’y mê- 
leroit-elle avec celle du mâle , fi elle en for- 
toit lorfque cette derniere y entre ? 

S’il étoit vrai que les femelles répandif- 
fent de la femence qui fortît de la matrice , 
il n’en fortiroit donc apparemment qu’une 
partie , l’autre y refteroit , y attendroic 

■* t 

(a) Le fond de la matrice ejl tapiffé d'une mem- 
brane qui ejl parfemée de petiu trous , par lefquels 
vraifemblablement fort cette liqueur que la femelle ré- 
pand dans Paccoéplement. Vénus Phyt I. Part. 
Chap. Z. 

Le favant Anatomille fait fortir la femence des 
femelles par l’embouchure des vaiflêaux qui fournlf- 
fent le fang des réglés. ^ . 
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celle du mâle pour fe mêler avec elle ; Sc 
par conféquent dans toutes les matrices des 
femelles didequées après l’accouplemenr , 
on devroit trouver de la femence , au moins 
■de la femelle : & c’eft ce qui n'aririve point , 
témoin l’auteur de Vénus Phyfique lui-même. 
Dans’ les matrices de femelles de plujieurs ani- 
maux , voyez jufqu’où va (ôn attention. Il 
a la bonté de vous avertir que ce font des 
matrices de femelles ; de peur apparemment 
qu’on ne s'imagine que ce font des matri- 
ces de mâles. Qii'on dife après cela qu’il 
n’eft pas exaét & jufte. Probablement il a 
'voulu dire que dans les matrices de différen- 
tes efpeces de brutes difléquées après l’ac- 
couplement , on n’a point trouvé de cecte 
liqueur (a). «Pendant les, deux mois de 
wfeptembre & d’oébobre , dit-il ailleurs j 
j> {b) tems auquel les biches reçoivent le 
»> cerf tous les purs i &r par des expérien- 
w ces de plufieurs années , voilà tout ce que 
« Harvey découvrit , fans jamais apperce- 
»> voir dans toutes ces matrices une feule 
« goutte de liqueur féminale. “ Cependant 
Harvey eft peut-être l’homme du monde 
qui a le plus fait de ces fortes d’expériences. 

Enfin une troifierne raifon , à laquelle il 
mé femble qu’il n’y a rien à répliquer , c’efl: 
qu’une femme qui reçoit les careffes de fon 
mari , tandis qu'elle eft enceinte > ne ré- 
■ pând pas moins de liqueur qu’avant de l'ê- 
tre ; elle paffe même communément pour 
■ - '*■ . 

(û_)Pag. ZI. (f») Pag. 51. 
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avoir plus de plaifir : & ce plaifir afTuré- , 

ment ne peur pas venir d<e l’efFufion d'une 
liqueur férninale qui fort de la matrice ; ' 

puifque les Anatomiftes conviennent tous i 

qu*elle demeure exadtement fermée per- 
dant prefque tout le tems de la grofit ne ; 
donc la femelle ne répand point effedtive- 
ment de femence. Cela me paroît démontré 
contre l’auteur de Vénus Phyfiqtie. 

Je fais bien qu’il y a eu des Séminiftes 
qui faifoient venir d'une autre fource la fe- 
mence’ de la femelle : ils difoient qu’elle 
étoit contenue dans fes ovaires ; de chacun 
defquels elle s’écouloit par un vaiffeau qui 
fe divifoit en deux l;)ranches. L’une plus 
courte & plus groflé aboutiflbit à la corne 
de la matrice : l’autre , plus longue & plus 
menue , avoir fon embouchure jufques 
dans le col de la matrice , proche fon ori- 
fice interne. C'étoit par le premier de ces 
deux conduits que la femence avant la con- 
ception couloir dans la matrice : elle s’é- 
vacuoit parle fécond pendant la grollelfe ; 

& parcourant un chemin plus long , caufoit 
alors plus de plaifir. Cette explication étoit 
ingénieufe ; mais malheureufement pour 
ces auteurs , on ne trouve point ces vaif- 
feaux de communication des ovaires avec 
la matrice. Pour remédier à cet inconvé- 
nient, on a vu des Séminifles pouffer l’obfli- 
nation jufqu'à fe retrancher fur leur invifî- 
bilité. Tel a été un certain M. de la Morte 
accoucheur de Valogne , qui ,en 1718 , prit 
la peine de fe faire imprimer exprès pour 

B . 
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noiv5 faire part de ces efforts d’imagination. 

Il étoit bien bon de tant s’embarrafler d’un 
chemin pour faire pafl'er la femence des 
ovaires dans la matrice. Son - digne émula- 
teur l’auteur de Fe'nus Phyfique eft bien plus 
habile. Il tranche tout d’un coup la difficul- 
té , en faifant trouver la femence dans la 
matrice , fans fe mettre en peine d’où , ni 
par où elle y vient. Ce que c’etlque le génie! 

D’ailleurs comment conçoit-on que dans 
la matrice , fur-tout des femmes qui ont 
eu des enfans , le mélange des femences fe 
fît en affez grande quantité de allez exaéte*- 
ment pour fermenter & produire par ce 
moyen le fétus? C’eft comme fi un Chymifte 
répandoit fur une affiette , ou dans un plat , 
deux gouttes de liqueurs qu’il voudroit faire 
fermenter , au lieu de les verfer dans un 
verre. La fermentation me plaît alfcz j mais 
pour la produire on fe fert d’un trop grand 
vafe. J’en voudrois un plus petit que la ma- 
trice & plus proportionné à la foible dofe 
des liqueurs qu’on fuppofe s’y mêler. 

Par le moyen de ce mélange cû-il pofTî- 
blede concevoir la formation des gémeaux ? 
Celle des deux membranes dans lefquelles 
chaque fétus eft enfermé ? Ou plutôt ne 
coijçoic-on pas qu’elle eft impolTible dans 
ce fyftême? C’eft pourtant là plus excufable 
des erreurs qu’on a imaginées fur lagéné- r 
rarion. J’avois promis des faits^ des raifons 
contre : il me femble avoir dégagé ma pa- 
role. Paifons donc à celle des Animaliftes. 

/ 

> - * 
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CHAPITRE III. 

Contre les Animalïjî es. 

T E n’imiter£i point ces vieux philofophes 
J entêtés de leurs opinions & fottemenc 
prévenus contre toutes les nouveautés , qui 
pour s’épargner la peine , que peut-être ils 
prendroient en vain , de réfuter les Anima-, 
;iftes , nient fans façon l’exiftence des ani-, 
maux fpermatiques , fans avoir feulement 
iaigné occuper un inftant leurs yeux à s’é- 
claircir de la vérité du fait. Quoique je n’aie . 
jamais eu occafion de m’en convaincre par 
le rapport de^s miens , je ne balance point 
à croire les témoins graves & nombreux 
qui me l’atteftent. Peut-être auHi ma con- 
fiance vient-elle en partie du peu de diffi- 
culté que je trouve à détruire leurs préten- 
tions. 

EffeéHvement elles me femblent encore 
plus mal fondées que celles des Séminiftes, 
Ceux-ci ont pour eux une raifon tout au 
moins très-fpécieufe , qu’ils rebatrent fans 
celTe ; c’eft la néceflîté d’admettre dans la 
génération une égalité de concours de la 
part des deux fexes : égalité fans laquelle il 
paroît impoffible d’expliquer , de compren- 
dre la relTemblance des animaux indifférem- 
ment l’un ou l’autre des individus qui les 
ont engendrés , fouveiii avec tous les deux 
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à la fois : & cette relTetnblancc , fi favorable 
en apparence aux Séminiftes , eft encore 
plus contraire aux Animaliftes. Si , comme 
ils le veulent , le fétus n’eft autre chofe que 
le ver qu'on voit nager. dans la femence du 
mâle J comment peut-il fe faire qu'il reflem- 
ble quelquefois à la femelle ? dira-t-on que 
c'eft pour en avoir reçu la nourriture & le 
logement ? En ce cas pourquoi donc les 
troupeaux ne refl'embleroient-ils pas aulïî 
aux prairies ? D ailleurs pourquoi les ani- 
mau-x ne relTemblent-ils pas, tous à leur 
mere ? ne les a-t-elle pas tous logés ÔC 
nourris î - < 

Cette refTemblance n'efl: pas le feul obf. 
racle qui s'oppofe à la fortune des animaux 
fpermatiques. Leur nombre , la façon do^it • 
on veut qu'ils fe contiennent ,.leur figure , 
leurs prétendus ouvrages , jufqu'à leur vie , 
tout eft contre eux. 

Leur multitude innombrable ne s'accorde 
point du tout avec l’économie de la nature, 
magnifique à la vérité dans le deftcin de fes 
ouvrages , mais toujours ménagère dans 
l’exécution. Que de milliers d'animaux inu- 
tiles ! que d’enfans perdus pour un qui vient 
à bien ! nousavons , dit-on , (a) fous nosyeux 
des exemples à'ur.e pareille conduite dans U 
produciion des arbrei & des plantes. La com- 
paraifon n’eft pas jufte. Quoique les fruits , 
les graines que rapporte un arbre , une 
plante ne germent pas tous , dépendant ils 

(a) Vénus PhyCq, pag. 82. 
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leuvent tous germer : leur mere commune , 
a terre leur offre un champ affez vafte pour 
es contenir & les faire fru6lifier tous r Ü 
l'en eft pas de même des femelles par rap- 
port à la quantité prodigieufe des animaux 
[ue le mâle dépofe dans leur fein. De 
>lus les graines , les fruits qui -ne fervent: 
>as à produire des plantes , des arbres , ont 
in autre ufage j ils font l’aliment des habi- 
ans de la terre & de l’air : au lieu que les 
nimaux fpermatiques qui périffent , d’e- 
’iennent d’une inutilité parfaite. Combien de 
'ùlliers de glands , pourfuit-on , tombent 
’un chêne ,fe dcjfechent ou pourrijfent , pour 
’« très~petît nombre qui germera & produira 
'« arbre ! Je ne favois pas que pour pro^. 
luire un chêne plufieurs glands fuffent né- 
eflaires. Mais , ajoute-t-on , ne voit-on 
'as par- là même que ce grand nombre de 
'lands n’étoît pas inutile , puijque , fi celui 
ni a germé ny eût pas e'té , il n’y auroit eu 
ucune production nouvelle^ aucune généra^ , 
ion f QueLraifonnement ! fon auteur n’a- 
-il pas fenti qu’on pouvoit le rétorquer , 
n lui demandant comment il n’a pas vu 
ui-même que pour produire le chêne en 
[ueftion , tous les glands qui ont pourri 
toient tout-à fait inutiles, & qu’il fuffifoic 
lu fcul qui a germé" ? 

La façon dont on veut que les animaux 
permatiques fpient de pere en fils contenus 
es uns dans les autres à l’infini eft , à mon 
vis , une des erreurs les plus extravagantes 
lans lefquellcs foit jamais tombé l’efprit bu- 
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main. Quel peut être le fondement fur le- 
quel elle eft appuyée ? Car je n'en vois au- 
cun : à moins que ce ne foie la poflibilicé. 
La divifibilité de la matière fait , dit-on , 
entrevoir , Dieu fait comment , qu’il eft: 
abfolument poftible qtie les animaux foienc 
enfermés les uns dans les autres à l’infini : 
donc ils font effeétlvement ainfi contenus. 
Belle conclufion ! de tout tems de ce qu’une 
chofe exiftoit , on a conclu qu’elle étoit 
poftible ; mais de ce qu’elle eft poftible , 
s’eft-on jamais avifç d'inférer qu’elle exif- 
toit } Voilà fans contredit une nouvelle mé- 
thode de raifonner. Plût à Dieu qu’elle fût 
auffi bonne que l’ancienne I combien de 
mortels s’écrieroient : Je puis devenir un 
Créfus ; donc j’en poftede les tréfors. Je 
puis être roi , donc je régné. Pour moi, plus 
modefte ou plus amhltieux , je dirois dans 
mon cœur , la charmante Olympe peut 
faire ma félicité, donc je fuis heureux. Mais 
que l’ingrate me fait bien fentir la faufteté 
de cette conféquence. 

Il feroit à fouhaiter que je fifle auftî-bien 
fentir aux Animaliftes celle de leur opinion. 
Comment imaginent-ils qu'un mâle con- 
tienne tous fes defcendaiîs ? C’eft fans 
doute dans fes véficules féminaires : mais il 
eft évident qu’elles ne contiennent feule- 
ment pas enfemble les différens enfansdn 
meme pere. Car il n’eft que trop certain 
qu ’on épuife fouvent ces réfervoirs de fa- 
çon à n'y lailTer aucun de leurs petits poif- 
ibns fpermatiques , ni aucune goutte dn 
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ide dans lequel ils ont coutume de 
5er. Dans ces circonftances , où font 
1 fermés ceux qui nailTenc plufieurs ân- 
es après ? Il eft clair qu'ils font avec la 
nence filtrés delà malTe du fang , le fang 
forme du chyle , le chyle eft la plus fub- 
e partie des alimens , tels que les fruits , 

. légumes , dont la femence & Tes petits 
ces font originairement contenus en fubf- 
ice dans les fruits , les légumes , & non 
s dans l’animal , du moins avant qu’il 
: pris ces alimens. Par ’conféquent ce 
ale ne contient feulement pas tout-à-la 
is les petits qu’il engendre en différens 
ms un peu éloignés , & cela fuivant 1 ^ 
incipe des Animaliftes mêmes } bien loin 
: renfermer de pere en fils fa nombreufe 
)ftérité. 

Encore une chofe qui me déplaît beau- 
>up dans les' animaux fpermatiques , c’eft 
ur figure. Si véritablement ils font les 
jettons de l’animal dans la femence du- 
ael ils nagent , pourquoi n’en ont - ils 
mais la forme ? Pourquoi celle d’un mé- 
i fable ver , d’une grenouille naiffante , ca- 
le-t-elle à nos yeux , armés de microf- 
pes , le roi même des animaux i Par quel 
alard la graine des quadrupèdes reflèm- 
le-t-elle à celle de l’homme ? Comment 
2t orgueilleux tyran de tout ce qui refpire 
eut-il fe reconnoîrre au travers de dégui- 
imens fi vils , & fe donner des vers pour 
accefleurs ? Enfin à quoi bon tous ces 
lyfteres de la nature ? La vie ne fera-donc 
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plus qu’une efpece de bal général , oti tous 
les animaux viennent en mafque danfer , 
les uns un menuet , les autres une contre- 
danfe ? 

Au furplus dire , pour expliquer l’ori- 
gine des animaux , qu’ils viennent de ces 
vers fpermatiques , déjà vivans dans la li- 
queur féminale de leur pere , ce n’eft pas 
lever la difficulté ; ce n’eft que l’éloigner 
d’un degré , & fuppofer ce qui eft en ques- 
tion : car il refte toujours à Savoir d’où 
viennent eux-mê;nes ces animaux fpérma- 
tiques , coniment ila font devenus ce qu’ils 
font. 

* Ces demandes , quoiqu’aftez embarraf- 
.fantes , ne font pas les feules de. ce genre 
qu’on pourroit faire fur leur compte. Pour 
peu qu’on fût curieux , on feroit bien- 
aife de Savoir entre autres merveilles , com- 
ment ces habiles ouvriers , des qu’ils 'font 
dépofés dans la matrice , travaillent com- 
me de petits perdus à s’y attacher par les 
fils q«i forment l’arriere - faix , & com- 
ment ils ourdiflejit'cette double membrane 
dont ils fe forment une tente , fous la- 
quelle achevant fecrettement leur *méra- 
morphofe , ils campent jufqu’au jour de 
leur avènement à la lumière. Puifque juf- 
qu’à leur tranfmigration ils fe font bien 
paflés d’un tel Secours , quel befoin en 
ont-ils dans un lieu & dans un tcms où 
ils ne font que croître & devenir de plus 
en plus vigoureux ? Cette enveloppe fs 
trouvant toujours faite ayant les filets qui 

l’attachent 




ï’âttaAent à la matrice , où fes Invifiblcs 
auteurs prennent-ils de quoi la fabriquer 
- & fe nourrir pendant qu’ils la fabriquent i 
comment en venant au monde oublient- 
ils fi promptement tous leurs iolis mé- 
tiers , femblables aux en fans de Paris , 
qui , dit - on , deviennent focs en gran- 
difiant î 

Pour rendre raifbn des-deux premiers' 
prodiges , l’auteur de Fénus Phy'ùjue cite 
l’exemple de quelques infedtes tiHerans de 
leur profelïion , tailleurs mêmes,. qui fi- 
lent des étoffes dont ils fe coupent & fe 
font fort adroitement des habits , dont Ms 
fe conftruifent -des raaifons ; n^^is cet ef- 
prit vif & léger , qui ne veut, pas toujours 
prendre la peine de réfléchir , n’a pas fiait 
attention que ces 'artîfans! laborieux font 
rou jours- des animaux faits & non pas à 
naître. On en ‘voit bien fe conftruire des 
elpeces de tombeaux ; mais on n’en a , je 
crois, encore' vu aucun bâtir 'fon berceau» 
Eft-ce avant que d’éclorre que les oifeaux 
#bnt"désmids:? • 

* -Q.üe répondra-t-il : à ceci î l’expérience 
nous apprend , & ’pour fon honneur , je 
■veux bien. croire que , dans le cours des 
rècherches multipliées qu’il a faites «fur ce 
fujet , elle lui a appris à lui-même que , 
ejuand um mâle en des tems peu éloignés 
i-épand plnfleurs' fois de la liqueur dont il 
S’agit j^lâs dernieres effufions font défer- 
tes &: totalement dénuées d’animaux fper- 
ina tiques : cependant il eft certain qu’elles 
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ne (ont pas moins fécondes' q'ue le's. pre^ 
mieres. Pour le prouver , je n'ai pas bqfoiti 
de recourir aux exploits incroyables de 
ce vigoureux héros- qui à la gloire des 
anciens & à la honte des modernes ^ fut > 
dans le cours d’une nuit mécamorphofer 
cinquante fœurs , vierges encore , en au- 
tant de meres ôc meres de garçons. Je fais 
des faits un peu plus récens' & jplus sûrs 
que celui-là , qui n'ont que trop bien prou- 
vé que , lorfqu'on a peur de devenir pere j 
on ne doit pas fe fier à la huitième ou neu- 
vième effuhon. Heureux ceux qui peuvent 
en craindre les effets ! .Mais comment les 
partifans 4es animaux fpermatiques les ex- 
pIiqueront-il§ ? ‘ 

(^ue les Aniinaliftes de bonne foi fe ju- 
gent fur ces raifons ! Si elles ne fufftfent pas 
pour leur faire abjurer leur erreur, j'en 
réferve encore quelques-unes qui leur font 
comrriunes avec les Oviftes ordinaires , 
contre lefquels je les rapporterai. 

Mais quel fera donc î'ufage . des animaux 
fpermatiqües ? A quel deffein la nature les 
aura-T-.elle placés aux lieux -'ou, ils. fe trou- 
vent î Les premières ■ téflexions .que je • fis 
fur.cètre matière m’en avoientffait ima- 
giner un (ingulîcr. «Déjà perfuadé .que la 
femence ne pouvoir par elle-même caufer 
en fûrtant le fentiment délicieux qui l'ac- 
compagne , je l’attribuois au, chatouillement 
caufé.pajT.les moiivemens; -rapides & divers 
' dont on dit que font agités > les,: daabitans 
de cette liqueur p mais les réile^dons que 
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)'?.î ci-fieiTus rapportées contre les Sémi- 
niftes me firent bientôt reconnoître que 
j’ctois dans l’erreun 

Je crois avoir depuis ce tcms rencon- 
tré plus en penfant que ces petits 

animaux n ont aucune utilité relative à ce- 
lui dans la femence duquel ils nagent. Ils 
font là pour leur propre commodité , uni- 
quement parce qu'ils s'y trouvent bien , 
tels que quantité d*îtutres que le microU 
cope a fait découvrir en mille endroits , 
où l’on n’en foupçonnoit pas plus que dans 
la femence des mâles. 

» M. Jobelot. ... a découvert au mi- 
w crofcopc un nombre prodigieux d'ani- 
maux finguliers dans les infufîons de 
»> foin , de paille , de blé , de fené , de poi- 
» vre , de fauge , de melon*, de fenouil , 
» de framboife , .de thé , d’anémone roya- 
» le , &c. Il a vu dans une efi'ufion d’ané- 
» mone avec de l’eau communs un animal 
nouveau couvert d’un beau mafque de 
*} figure humaine bien formé. “ C’efi: dom- 
mage que les Animalifies n’en aient pas 
appercu de femblables dans la liqueur pro- 
lifique de l’homme. 

„ Usa vu ( Ai. Jahelot ) dans ’l’infufiou 
J, de paille de blé de nouveaux poiflons j 
il a vu dans le cœur de ces poifTons im- 
,, perceptibles des mouvemens alterna-ijs 
„ de diaftole & de fiftole • dans la même 
,, infufion il a vu fuccelîivemtnt des ani- 
j, maux de différente efpece , il a vu ces 
„ animaux qui feroient -perdus pour nous 
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*,j fans le fecours du microfcope , fauter , 
J, s'élancer , faire des culbutes rrès-rcjouif- 
3, Tantes , éviter tous les obftacles dans leur 
,, chemin , tant ils ont les yeux bons \ ÔC 
3, après bien des expériences ,^n ne craint 
5, pas d’alTurer que de neuf mille fortes 
3, de plantes connues de M. Tournefort , 
3, il n'y en a prefque pas une, qui étant 
3, mife en infufion avec de l’eau commune , 
3, ne donne au bout de quelques heures, 
3, ou de quelques jours , foit en été ,foit 
,3 en hiver une multitude innombrable 
3, de petits animaux vivans , qu’on voit 
3, nager dans la plus petite goutte d’eau. 

(a) M. de Malezicu a vu au microfcope 
des animaux ly millions de fois plus pe- 
tits qd'une mite (b). M. Leuwenhoek dit 
qu’il en a trouvé dans un chabot plus que 
la terre ne peut porter d’hommes (c). M. 
Paulini veut , dans une didertation qui 
parut en 1705 , que tout foit plein de vers 
imperceptibles à la fimple vue , & d’œufs 
de vers , mais qui n'éclofent point par- 
tout. Il attribue aux vers la plupart des 
fîevres malignes ôc des maladies conta- 
gieufes. 

Gela pofé , pourquoi n’en pas admettre 
jufques dans la femence des animaux ? C’eft, 


(fl) Phyf. nouv. du P. Rcgnault , édit. j. tom. 
III. p. 184 , 185. 

(fc) Jbid. p. 186. 

(c) Phyf. nouv. du P. Régnault , édition'troifiems. 
tom. III. p. 184, 185. 
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dira l’aureur de Vénus Phyfique ^ parce qu’oïi 
n’en découvre point dans leurs autres li- 
queurs. Avec fa pernîiffion , le fait n’eft pas 
vrai. M. Hartsoeker a remarqué dans l’u- 
rine gardée de quelques jours , des efpe- 
' ces de petites anguilles (a) , mais quand 
bien même il ne s’en trouveroit que dans 
la femence , il ne feroit pas diflicile de 
rendre raifon de la préférence que ces vers 
lui accordent. C'eft une preuve qu’ils font 
bons gourmets, & qu’ils fe connoid'ent en 
liqueurs. Us cholfillent pour nourriture la 
portion la plus exquife , la plus épurée 
de notre fang. Apparemment qu’ils ne trou- 
vent pas les autres fluides de leur goût , 
ni aflez délicats. Je ne doute' pourtant 
point que leurs crufs n’y nagent aufli en 
très grande quantité. Mais une autre raifon 
qui peut encore les empêcher d’y éclorre , 
c’eft le peu de tems que ces liqueurs ref- 
tent dans leurs réfervoirs , le peu de cha- 
leur qu’elles y Tentent ; & c’eft vraifembla- 
blement pour cela qu’il faut garder quel- 
ques jours l’urine pour y appercevoir des 
anguilles. La femence au contraire eft or- 
dinairement confervée dans les véficules 
féminaires aflez de tems pour donner aux 
vers celui d'y éclorre tout à leur aife. 
Qiiand on ne l’y laifle pas féjourner aflez , 
elle devient inhabitée & n’offre aux re- 
gards les plus perçans & les plus attentifs 
aucune trace d’êtres vivans , comme l’a 


(«) Ibid, p. i8<5* 
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remarqué Hartsoelier lui - meme da'tu la 
fetmnee d’mi hofime qtt'U txa}.^fnA Affès 
Az>oir comm utâ fi'nme hli>fiem Joîs de fuite 
frf}. Ces vdîcules d'ailleurs l'ont pour ninn 
dire la zone torride du corps des animaux. 
Il y fait extrêmement chaud , fur - tout 
Ipendant l'exercice qui procure la liberté à 
leurs petits prifonniers , & cette chaleur 
facilite beaucoup leur nailîànce. 

J'ai même dans l'idée qu’elle n*arrive 
que dans oe'^momenr. Le fuivant dira- 
t-on , eft celui de leur mort ; c'Ûoit bien 
la peine de naitîc. Oui , fans doute } & 
fî l'on comparoir le cours de leur vie à 
leur raille , on trouveroit peut-être qu'ils 
vivent à proportion plus long-rems que 
des animaux beaucoup plus gtos. Refpi- 
rer un qnarr-d'lieure parmi eux , eft le fort 
d’un Aùîthufdleni. Peut être onr-ils trouvé 
pendant ce tems celui de faire l'amour , 
d'en goûter les douceurs & de lailTer des 
héritiers. Nous avons après cela bonne 
grâce à nous plaindre de la durée de nos 
plaifirs. Leurs œufs enlèves en l’air fe mê- 
lent bientôt à celui que nous refpirons. 
De nos poumons ils pafl'ent dans notre 
l'ang , de la^ mafle 'duquel ils font filtrés 
avec la fernence , dans laquelle ils doivent 
éclorre , & ainfi fe perpétue leur efpece. 

Il pourroir pourtant auffi fe faire que 
leurs oeufs fulfenc depofés dans les ali- 
mens comme dans des magafins , princi- 


(a) Ânat. de Dionis , édition 6 , p. 354. 
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paiement dans les fruits , les légumes 
donc fe'Tîo’itfViirent les différens animaux } 
& je ferois afTcz volontiers de cet avis, 
d'autant' plus que je douté forc< qu'on trou- 
ve conftamment la même_ figure aux vers 
qu'on obferve da'ns- la liqueur prolifique 
de deux, mâles de la même efpece , ou 
rnême dans la femence d’un feul confi- 
•'dérée en différens tems. Mais quand on 
la.'tro.ùv'emjt toujours cette même figure , 
cèlà'tie ptouvéroit en .leur faveur autre 
diofe , nnon' quc la femence dans laquelle 
ils- nagent n’efl'^ 'propre à faire -éclorre 
que' les vers de leur efpede. Je foupçonne 
encore qu’il n’y a aucune proportion en- 
tre les anirnaux fpermatiqucs ceux qui 
les croient fuflfire pour renverfer le fyf- 
fême''dont‘ ils • font l’unique 'fondement^: 
car de même qu’un œuf de poule tient 
un rertain iriilieu entre ceux de dinde fie 
de pigeon , le 'vér’qui doit reproduire un 
cliien , par exemple , devroit tenir une * 
^ efpece de milieu entre le rejetton du che- 
val &c celui du lapin , être plus pttit que 
-l’un'fi^ moins infenfible que l’autre 5 mais 
la vérification de' ces foupçons , de ces 
doutes eft-éîîe 'liécelTaire à mes lefteurs 
' pour Its'préferver de l’opinion des Ani- 
'mhliftés', ou pour les y faire' renoncer’? . 

t ' « • 
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. C. H À.P.I T R. E‘ i[,V. 

. En faveuy des Oyïfies. .» * 

Q uelle foule de raifons & d’expérien- 
ces favorjîbles aux, Oviftes ou da 
moins aux œufs l ils. en,onr pl,ifs ppu^r.eux 
que je n’en ai rapporté contre les Animalif- 
tes & .les- Séminiftes enfemble. 'L’unifor- 
mité générale .de la nature dans les. opé- 
rations lembUbles , l’exiifcnce, incontef- 
table d’œufs chez- les femelles de tous les 
animaux , la fituation des ovaires > leurs 
connexions avec la matrice , le fcul cour 
duit qui communique de l’une avec cha- 
cun des autres , fa figure conique & re- 
courbée , le rapport de la forme de cha- 
que ovaire avec celle de l'extrémité fupé- 
* rieure tfe ce conduit , la ftruélure fingu- 
liere de cette extrémité , la contiguité de 
l’autre «avec les cornes de la matrice , les 
œufs trouves , tantôt prêts à quitter l’o- 
vaire , tantôt déjà tombés , dans le canal 
formé pour leur donner pafîîtge , & tan- 
tôt tout-à-fait defeendus dans la njatrjee , 
relativement aux diflérens .terns écoulés 
depuis le moment de la» conception ; le 
nombre de ces œufs égal à celui des cica- 
trices faites à l’oyaire , la double poche 
dans laquelle on trouve conftamment en- 
veloppés tous les animaux iufqu’à l’inftant 
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de leur nailTance , la formation même d« 
quelques-uns dans le canal qui va de l'o- 
vaire à la matrice ; voilà les témoins éga- 
lement nombreux & convaincans qui dé- 
pofent en faveur des œufs* : écoutons & 
éxariiinons leurs dépofitions. 

La'nature ne fait rien en vain , difent 
les philofophes , elle ne multiplie point 
les êtres fans nécefficé, ; & l’expérience , 
conforme à ces fages principes , nous ap- 
prend que jamais elle n’emploie plufieurs 
moyens pour produire les’ effets qui peu- 
vent s’opérer par un feul , elle en varie 
bien l’application : fouvent m’ême on di- 
roit qu’elle fe plaît à pouflef cette variété i 
mujours agréable, jufqü’à rendre mécon- 
noiffable aux yeux vulgaires le moyen 
dont elle fe fert'; mais ce n’efl: jamais aux 
dépens de la loi générale qu’elle femble 
4’être impofée. Ainfi l’Orphée de nos 
jours (a) Sc fon charmant écho (b) , fa- 
Vent doubler ; tripler , diverfifîer en cent 
façons un même air qui , en plaifant à 
toutes les oreilles , n’eft reconnu que par 
les favans. Les plantes nous offrent un 
exemple fenfible de cette admirable con- 
duite. Leurs graines varient à l'infini , re- 
lativement aux efpeces qui les ont pro- 
duites &' qu’elles doivent reproduire ; mais 
ce font toujours des graines ; c’eft-à-dire , 
des petits facs , des enveloppes dans lefi 


^ (<i) M. Rameau. 
VI Jeliotte. 
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quelles la femence des plantes efl renfcr- 
roéc , ne peut-on pas en dire autant à pro- 
portion des arbres & des fleurs l Ne pour- 
roît on pas même poufler plus loin l'ana- 
logie ? Les œufs des pbifl'ons , ceux des in- 
fe<àes & des oifeaux , que font-ils au fon^l , 
flnon des efpeces de graines? Les œufs , les 
oignons, les fruits & les graines contien- 
nent -& font deftinés à reproduire d'une 
même façon générale , les poiflbns j îés 
infectés , les oifeaux » les, fleurs , les arbres 
{k les plantes. Po|urqu,oi v.eqt-on que la na- 
ture ait une. exception pour, quelques ani-, 
maux , èc. qu’elle ne les produife pas fur uii 
modèle de génération commun à tous les 
autres êtres vivans ? En ''vérité, quand j’y 
réfléchis, je fuis furpris que les médecins 
un peu phyfleiens , \es Hypof raies , les,C74- 
liens I accoutumés à, trouvée tç.u.j ou çs, les 
fétus dans des enveloppes , n’aient pas.cohj 
jeélufé que leur génération fe"/aifdit a pe4 
près comme celle des oifeaux &.des poiflbns. 

Ce qui avoir échappé à la pénétration de 
ces fublimes génies , ce qufils n’avoienç 
pas feulement foupçonné ,. eft enfin devenu 
certain par le fecours de la trop, lente ex- 
périence &,de je ne fais quel Anatomifte , 
dont cette feule découverte méritoit bien 
de tranfmettre le nom à la poftérité. J’ai 
regret de ne le pas favoir non plus que 
celui du chef des Oviftes ; mais ni l’un , 
ni l'autre , ne font jamais parvenus à ma 
connoiflance , & je crains fort qu’ils 
foieuc tombés dans un indigne oubli. Quoi < / 
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qu’îl en Toic > on trouva vrairemblablemenc 
fans y penfer le nid où la nature avoir caché 
les CCI) fs des animaux vivipares; & une fois 
trouvé dans une efpece , on le découvrit 
aifément dans toutes les autres , où les 
Anatomifies prirent la peine de les cher- 
cher. Pur-tout , & rpécialemcnt chez la 
femme , on le trouva double & Hrué, non 
pas dans .la matrice , à caufe des inconvé- 
niens auxquels l’nuroient expofé les réglés 
&.la groflede , mais à Tes cotés &: un peu 
au deliu's de (on fond ^ auquel il efl: attaché 
par deux cordons, qu'on a jadis regardés 
mal adroirement comme des vaifl'eaux par 
où la femence de la femelle , pendant PaC- 
couplemair , s’écouloit dans la matrice, 
pour s’y mêler avec celk du mâle , & qui 
ont fi fort Ôi fi long-tems entêté les Sémi- 
liHles dans leur réduifante erreur. 

Ces réfervôirs , connus des anciens fous 
le nom de cefticules, reçurent des moder- 
nes celui d’ovaires j en l’honneur des œufs 
dont ils font l’afi'emblage. Ces œufs font 
dans la femme gros chacun comme un petit 
pois. Ils tiennent 6c des œufs des oifeaux 
ôc de ceux des poifTons , en ce que , comme 
les uns , ils contiennent une liqueur lim- 
pide 6c gluante , telle que le blanc d’œuf 
ordinaire , dont elle a le goût , 6c avec le- 
quel ils partagent la propriéïé de s’adoucir 
au feu ; & comme les autres , ils ne font 
recouverts que d’une peau mince & molle, 
Lit'mollefie de cette foible membrane eft 
làn frivole fondement fur lequel s’appuient 
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quelques cliicaneurs pour leur refufer le 
titre d’œufs , comme u elle n’éroit pas fuf- 
fifamment juftifiée par celle des œufs des | 
tortues , des ferpens, des léfards & des poif- ' 
fons ; par la nature du lieu q.ui doit leur . 
fervir de retraite & par les racines qu’ils 
doivent y jetter pour en tirer la nourriture ; 
& l’accroilfement du germe qu’ils renfer- 
ment. Sans compter les autres inconvéniens 
qu’un chacun peut aifément appercevoir » 
comment ces racines auroîent-elles pu fe 
faire un palTage au travers d’une coque auflî ' 
dure que celle des œufs ordinaires ? 

Il ne faut pas fe laifl'er prévenir contre 
eux par la comparaifon de leur volume 
avec celui des œufs des oifeaux. Ceux d'une 
poule font à la vérité bien plus gros que 
ceux d’une femme ; mais on n’en fera point | 
fiirpris , ou du moinï on ceflera de l’être , 
fi l’on fait attention , que les œufs des ani- 
maux ovipares , outre leur germe , qui n’eft 
peut-être pas la cent millième partie de leur ( 
matière , contiennent Tes petites provifions | 
faites par la nature pour tout le tems qu’il 
doit pafier dans fa coquille : au Heu que 
l’œuf d’un animal vivipare ne renferme 
guere que les parties de fon embrion. Cette 
inégalité furprenante au premier coup d’œil 
n’eft pas fans exemple parmi les corps qui ■ 
végètent. L’oignon d’une fleur eft fouvent 
plus'confidéraole qu’un gland : cependant 
quel rapport y a-t-il entre un chêne & cette 
fleur? Seroit-il permis de comparer xyx 
graines des plantes les œufs des infeétes^^ 
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des poiflons, ceux des oifeaux aux oignons 
des fleurs, & les œufs des animaux vivipares 
aux fruits des arbres , ou plutôt à leurs pé- 
pins & à leurs noyaux ? 

Peu de tems après la découverte des œufs, 
Fallope fit celle de deux conduits , qui des 
deux côtés du fond de la matrice s'élèvent 
vers les ovaires. Leur figure recourbée, leur 
fit donner le nom de trompes , auquel pour 
récompenfer leur inventeur , on ajouta le 
fien , en les appellant trompes de Fallope. Ces 
deux conduits ne font pas comme les cor- 
dons qui attachent les ovaires à l’utérus ; ils 
font très-fenfiblement creux , fur-tout par 
leur extrémité fupérieure, & les feuls qui 
communiquent de la matrice aux ovaires. 
Non feulement ils font tortueux, mais d'au- 
tant plus étroits , qu ils approchent de la 
matrice , de peur que s’ils euflent été droits , 
perpendiculaires, ou à peu près , & d’un 
diamètre cylindrique, égal dans toute leur 
longueur , leur defcente n’eût été trop ra- 
pide pour les tt'ufs , & ne les eût fait arriver 
dans le lieu deftiné à les recevoir, avant 
que la nature y eût fait les préparations né- 
celTaires. Ces trompes font chez les ani- 
maux vivipares , l’office de l’entonnoir ; 
dans les ovipares la ftruéture en eft toute 
admirable , mais fur-tout celle de leur ex- 
trémité fupérieure , du pavillon recourbé 
vers l’ovaire voifin , auquel il n’eft attaché 
que par la plus longue de fes découpures, 
d’une façon lâche , pour avoir une pente 
douce. Quoique l’ovaire Sc le pavillon 
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ne folent pas contigus, le rapport de leurs 
formes ovales prouve vUiblement qu'ils 
.font faits pour être dans l’occafion appli- 
qués l'un lur l’aucre. Afin que cette appli- 
cation foit encore plus exadle , plus étroite , 
de peur que le pavillon de la trompe ne 
laide échapper quelque, œuf dans La capa- 
cité du ventre , les bords font découpés, 
déchiquetés en maniéré de franges j ôc in- 
térieurement plidés. Les plis four à la coiu 
cuvite du pavillon en maniéré de feuillets , (a) 
«fin de foutenir en tombant l’œuf, dont la 
chute pouvoir nuire à l’arrangement déjà 
commencé des parties qu’il contient. Enfin 
l’embouchure des trompes ell: contiguë aux 
cornes de la matrice , dans lefquelles elles 
dépofent les œufs , qui ont coutume de 
germer en ces recoins, où fe trouvent pref- 
que toujours les fétus. Que de ménagemensl 
quelle méchanique ! à quoi ferviroient ces 
organes merveilleux fans l’ufage que je leur 
adigne ? Que les Animalides & les Sémi- 
niftes leur en donnent un autre. Il faut 
avouer que du côté de la ftruéture des par- 
ties, les Oviftes ont tout l’avantage fur leurs 
adverfaires. , 

Celui qu’ils retirent de l’expérience n’eft 
pas moindre. Pludeurs Anatomiftes ont 
trouvé des œufs , les uns à demi détachés 
de l’ovaire , les autres tombés dans les 
trompes , ou déjà parvenus prefque dans 
, la matrice , fuiyant le tems pafle depuis 

■* ^ J 

I {a) M. WiusloW) anat. tom. 4» fsg. z$ 4 V^ ' 
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l’accouplement , & cela en raifon des d- 
■catrices obfervées aux ovaires. » Quand un 
jï œuf eft prêt à tomber, 'dit Dionis., (a) il 
« ne tient plus à rovaire que par une foible 
ôc petite queue, comme le fruit mùr à 
»> l'arbre , lequel en cet état tombe par la 
ïj moindre fecoufle qu'on y donne : j'ai fou- 
ï» vent trouvé à des femmes que j’ai diOe- 
»> quées de ces œufs à demi détaches ^ 6c 
d’autres qui l'étoient tellement , qu'ils 
»ï pendoient à l’ovaire , comme une perle à 
JJ l’oreille , ne tenant plus que par quelques 
ï> filets membraneux. " La defcription que 
M. Litre nous donne d'un ovaire qu'il dif- 
féqua , dit l’auteur de F'énus Phyfique , mé- 
rite beaucoup d’^tention. Il trouva un œuf 
dans la trompe ; il ohferva une cicatrice fur 
la furface de l'ovaire qu’il prétend avoir été 
faite par la fortie d’un œuf. {b) 

. Mais cela' n’approche pas encore de ce 
que rapporte Graaf. Dans les dKTeéLions de 
quantité de femelles qu’il avoir fait couvrir 
exprès , il dit que vingt-quatre heures après 
l'accouplement , il a toujours- trouvé, in- 
flammation à l’qvaire 5 au bout de deux 
jours l’altération plus confidérable, quelque 
tem? après des œufs dans la trompe , ou 
dans la matrice lorfque les femelles avoient 
été difféquées un peu ‘tard. Enfin U allure 
avoir toujours compté aux ovaires les vef- 
tiges d’autant .d’œufs détachés , qu’il en 


• • (fl) 38s » 386. • . ) . 

, {b) Pag. 45 > 45', 4<î. ", 
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Itouvoit dans les trompies ou dans la ma* 
trice. Peut-on delîrer des obfervationsTu’r 
cette matière plus exa£tes , plus pofitives Sc 
plus convaincantes? 

Mais fi elles laiffoient quelque doute , ne 
feroit-il pas entièrement détruit par cette 
poche dans laquelle on trouve conftam- 
inent enveloppé le germe de tous les ani- 
maux vivipares? D’où peut venir cette mem- 
brane , fi ce n’eft celle de l’œuf même , di- 
latée , étendue à proportion des befoins & 
de raccroifl'ement de l’embrion ? de cette 
maniéré rien n’eft plus fimple , ni plus na- 
turel que fa formation , qui , dans le fenti- 
jnent des Animaliftes & celui des Séminif- 
tes , devient un véritable myftere. Cetté 
confidératioii m’a toujours ’ extrêrhement 
frappé , & me paroîtroit feule décifive en 
faveur des 'œufs. ‘ ‘ ’ 

On diroit que pour rendre la conviétion 
plus complette , la nature a pris plaifir à en 
arrêter quelques-uns dans les trompes de Fal- 
îope, à les y faire germer,. pouflTer des racines 
& croître comme dans k-marrice , malgré 
l’humeur qui a coutume d’atrofer les parois 
de ces conduits , 'pouf les empêcher de fe 
boucher , & pour les rendre gliflans., Dio- 
nis entr’autres Anatomiftes ,en a rapporté 
plufieurs exemples qui font démonftratifs , 
principalement ceux dont il a été témoin , 
tel que celui de la femme grofl'e de fept 
mois , morte à FHôtel-Dieu à'Paris dans 
la trompe droite de laquelle oh trouva l’en- 
fant. L’auteur de Venus Pbyfique , que. rien V 

n’embarralfe , 
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' r’embarraffe , foutient &: prouve à Ton or- 
ciinaiie , qu’un pareil phénomène peut s’ex- 
pliquer à merveille par le mélange des deux 
femences. Le fétus , dit-il , de quelque ma- 
niéré qu’il [oit forme' , doit fe trouver dans la 
cavité de la matrice i & les trompes ne font 
qu’une partie de cette cavité'. Les trompes 
une partie de la cavité de la matrice! fur 
ce pied il ne feroir pas furpris de voir des 
fétus fe former dans le vagin ; car ce n’efl: 
non plus qu’une partie de la cavité de l'u- 
térus , mais en admettant pour un momentf 
le mélange ordinaire des deux femences , 
comment cette hqueur , contre fon propre 
poids , feroit-elle montée dans les trompes î 
& fuppofé qu’un accident l’y eut pouflee, 
comment y feroit-elle demeurée fufpendue ? 
fa pefanteur feule n’auroit - elle pas fuffi 
pour la faire retomber dans la matrice? Il 
faut avoir bien peu de connoid'ance de la 
nature des fluides pour en parler ainfl, N’eft- 
il pas clair que le fétus ne fe trouve engagé 
dans la trompe , que pour y avoir été mal- 
heureufemenc retenu par l exiguité du canal 
conique , qui l’avoit reçu de l’ovaire pour 
' le conduire dans la matrice ? Il faut être 
Pyrrhonien pour ne pas fe rendre à l’évi- 
dence de ces preuves. 

Cependant , malgré leur force 3 j'avoue 
que le fyftéme des œufs n’efl: pas fans dif- 
ficultés : mais aulli j’ofe affurer que ces dif- 
ficultés ne font pas fans réponfe : du moins 
. je n'en connois aucune de ce genre. Je fuis 
^ de bonne foi & prétend dire fincérement le 
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pour Sc le contre. J'ai a(Te2 de confiance 
aux moriFsqui m’ont déterminé iur le choix 
que i"ai fait , pour efpcier qu'ils n’auront 
pas moins de pouvoir fur l’dprit de mes 
lecteurs , pourvu qu’ils fuient exempts de 
préjuges., ou capables de s’en défaire. 

Les plus fortes objections qu’on puilfè 
propofer contre les oeufs font peut-être les 
expériences de Harvey ; il a eu beau dilfé- 
quer des biches & des daines , dit-on , dans 
un tems où elles reçoivent tons les jours le 
male , il n’a Jamais trouvé de femence dans 
leur matrice. Eh bien ! qu’en conclure î 
tput au plus qu’il n’y en avoir pas alors. 
Une feule expérience telle que celle de Ver- 
beyen , qui en a trouvé en abondance dans 
^ la matrice d’une genifie , eft plus efficace 
pour prouver qu’elle y entre que toutes cel- 
les de Harvey ne le font pour prouver 
qu’elle n’y entre pas. Si ce dernier s’étoit ' 
contenté d’inférer de (es obfi.'rvations que 
la fcinence du male ne féjourne pas dans la 
matrice , il, n’y auroit eu rien à lui dire , êc 
il eut ralfonnc jufle. Mais meffieurs les Ana- 
tomilles rcflerablent à melTieurs les Afiro- 
' nomes: ils ne fe piquent pas communé- 
ment d’être grands dialeéticiens , je crois 
cn’ils ont raüon. Ces deux efpeces de philo- 
fophes fubalterncs analogues , peu faits 
pour raifonner , ne fernblenc. deltincs qu'à 
Je fereir de leurs yeux , .du télefeope tfc du 
fcalpcl , & à rendre de ce qu'ils ont vu un 
compte exaét aux phyficiens leurs fe'jzncnrs, 
qui fur leur rapport jugent les lyftêmcs , 
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Tonfirment ou ancantifiienc les anciens , les 

réforment &c en créent de nouveaux. 

L'auteur de Fenus Pbyjïque pourra-t-il 
fouffrix qu'avec le fecours de cette logique 
dont il fait 'fi peu de cas &: d’ufage , on 
tourne au profit des oeufs ces mêmes expé- 
riences de Harvey , qu’il avoit jugé leur 
.être fi contraires ? il faudra pourtant bien 
qu’il le foutFre ; je ne vois pas du moins 
comment il pourroit l’empêcher. Car vous 
convenez , lui dirois-je , &. l'expérience de 
.Verheyen prouve que la femence entre dans , 
la matrice ; celles - de Harvey démontrent 
qu’elle n'y féjournepas : que voulez-vous 
donc qu’elle devienne ? il n'y a point là à 
choifir : elle n’a pas d’autre chemin à pren- 
dre que celui des ovaires. AulTi le prend- 
elle régulièrement , & ne rcfie-t-clle pas 
pour l’ordinaire en quantité fort fenfible 
dans la matrice. Si cela eft arrivé une fois , 
c’eft par un accident qui ne tire point à con- 
féquence ; c'étoit le coup d’efiai d'une jeune 
vache , dont la matrice novice encore ne 
favoic apparemment 'pas birti fou métier , 

& retint mal-à-propos pour elle ce qui lui 
avoit été confié pour le faire palTer ailleurs. 

Je ne prétends pas néanmoins que toute 
la femcnce foit portée aux ovaires j une 
partie doit , par les orifices des veines de la 
matrice , s'introduire dans la mafic du 
fang , où par la fermentation elle caufe les 
..ravages, les défordres auxquels font expo- 
\ ’ fées les femmes nouvcllemenr enceintes. 
C’cll même une' fuite nécellaire de la façon 

D i ' 
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dont on ^crra ci-après que la femence dl'' 
poulTée vers les ovaires. Quand les deux fa- 
ces de l’utérus s'appliquent l'une contre 
l'aurre , la liqueur qu'il contient eft obli- 
gée d'enfiler rapidement les trompes de Faî- 
lope ; mais cela ne fc peut faire fans que 
toute la membrane interne de la matrice en 
foit imbibée , fur-tout dans les cornes , à 
caufe de leur proximité avec l’embouchure 
des trompes & des deuï efpeces' de cul de 
fac qu’elles forment aux deu.x coins de la 
matrice , dans lefquets s'engage une partie 
de la liqueur chadée vers les trompes. AufiS 
eft-ce en ces endroits qû’on apperçoit les 
premiers & les plus grands changemens. Les 
parois de ces réduits s'enflent d’abord. En- 
fuite il en (ort des excroiflances fpongieufes 
fcmblables. à des mamelons , qui doivent 
fervir de bafe au ÿlacentit. Quelque rems 
après’ paroiiTent des filamens étendus d’une 
corne à l'autre de la matrice , qui vont en 
formant une efpece de réfeau femblable aux 
toiles d’araignées , s'entrelafTer autour des 
mamelons. 

C’efl: de ce réfeau que Harvey s'eft ima- 
giné bonnement qu’éroit formée l’enve- 
loppe qui renferme le fétus : & ce travers, 
malheureufement une fois faifi, l'a empê- 
ché de découvrir la vérité. Cependant com- 
bien de motifs dévoient le lu; faire aban- 
donner ? car il n'a sûrement pas vu l'enve- 
loppe fe former du réteau ; il avoir feule- 
ment vu le réfeau s’ourdir des filets répan,- 
dus par la matrice } enfuite il a trouvé la 
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J)Oçhe toute formée : & il a mal-à-ptopos 
voulu qu'elle ne fûc qu’une méramorphofé 
du réfeau. Mais comment a-t-il pu conce- 
voir que les fils dont il étoit tilTu fe foient 
détachés de la matrice pour compofer une 
membrane fphérique ? pourquoi d'ailleurs 
fe feroient-ils tout-à- fait détachés pour avoir 
la peine de fe rattacher de plus belle ? car 
Harvey a trouvé l’enveloppe d’abord fans 
aucune adhérence à la matrice. Pendant 
toutes ces opérations inintelligibles , oi'i 
étoit en réferve la liqueur contenue dans 
cette enveloppe de nouvelle fabrique, aulTî- 
bien que l’autre petite poche qu'elle conte- 
r.üit , & la liqueur qui y étoit renfermée ? 
Cette fécondé enveloppe ell: encore un myf- 
tere plus impénétrable , s'il eft pofïible , 
que la première ; Sc de la formation de la- 
quelle Harvey ne dit pourtant pas un mor. 
Au refte il fait bien , & il eût encore mieux 
fait de n'en pas dire da vantage de l'autre, que 
d'en parler comme il en a parlé. Qijoique 
médecin il a raifonné 11 comme un franc 
chirurgien qui n'tft pas de l'académie , ni 
maître es arts. Je ne m’étonne pas fi l'auteur 
de P^/nus Phyfique le trouve fi grand hom- 
me , après s’être moqué du Pire de Li Lo^ 
gt^ltie , jdrtjlote. Et je découvre enfin la 
fource de fon goût pour l'un, de de fon aver- 
fion pour l'autre. Qiie n'tût-il point dit du 
pliilof'ophe Grec , fi comme fon cher Ana,- 
t )mifte anglois , il s'etoit avifé de compa- 
rer la matnee au cerveau , & de dire , que 
Pufie conçoit le fe'iiis , CQnmte r.iutre les idées 
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((ul $' y forment ^ ou que la femelle eft ren- 
due fccomie par l’approche du mâle , com- 
me par celle de l’aiman le fer acquiert la 
vertu magnétique "i {a) 

Avec quelle facilité & quelle netteté tou- 
tes ces obfcurités fe débrouillent par le 
moyen des œufs! ces mamelons, ces fils 
qui s’y entortillent , qui fe multiplient juf- 
qu’à paroître un réfeau , font les prépara- 
tifs que fiait la matrice pour recevoir l’œ'uf , 
tandis qu’il defcend tout doucement le long 
des trompes. Arrivé dansla matrice par l’em- 
bouchure d'une des trompes , il glifie dans 
la corne voifine. D’abord il ne fait que fe 
coller contre les mamelons dont j’ai parlé 
ci-defTus , jufqu’à ce que le fétus qu’il con- 
tient ait bcfioin de nourriture. Alors il jette 
des racines qui l’attachent aux mair.elons, 
auxquels viennent de toutes parts aboutir 

(a) Vénus Phyfique , pag. 6o & 6i. L’auteur de 
Vénus Phyfique attribue un peu légèrement à fon 
ami Harvey la découverte de la circulation du fang. 
Son véritable auteur eft, dit-on, Servct, médecin 
efpagnol , que , malgré cette heureufe invention , 
Calvin fit , pour affaire de religion , brûler à Ge- 
neve. Frapaolo ayant , par les œuvres de cet infor- 
tuné , appris la nouvelle de la circulation du fang , 
en fit part à quelques Anglois qui étüdioient à Pa- 
doue. Ceux-ci , de retour en leur pays , la portèrent 
à Harvey , qui fur le champ lé mit à en faire la vé- 
rification; Si peu de tems après il publia fes expé- 
riences fur ce fujet , qui , appuyées du crédit de les 
compatriotes , & de la partialité de leurs adulateurs , 
lui firent, aux yeux des gens mal inftruits, ulurper 
£.ir ce malheureux Servet l’honneur de & découverte. 
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les filets , pour lui apporter des provifions 
des ditTévens endroits , des vaifTeaux divers 
de la matrice. Oii diroit cela d'un conqué- 
rant qui s’empare d'une place, dont il met à 
contribution tous, les quartiers , tous les 
habitans. L’enveloppe , que le bon homme 
Harvey a eu la fimpliciré de croire avoir vu 
fe former des filets qui compofent le pla- 
centa , cft la memibranc générale de l’œuf; 
la liqueur qu’elle contient eft la première 
nourriture deftinée au fétus. La fécondé po- 
che eft Ton enveloppe particulière j la li- 
queur rranfparente qu’elle renferme eft le 
germe. Et de peur qu’on ne me foupçonne 
d’avoir pris tout ceci dans ma tête , comme 
il eft vraifemblable au moins que Harvey 
avoir pris dans la fienn€ ce qu’il nous conte 
de la formation de la première enveloppe , 
je fuis bien-aife d’avertir ici les leéleurs peu 
inftruits de ces matières , que je n’ai rien die 
de l’ceuf qu’on ne trouve dans ceux de tous 
les oifeaux. Celui d’une poule , outre la co- 
que , a une membrane qui renferme le 
blanc , une autre pour le jaune , & de plus 
une très- petite véiicule , remplie aulTi d’une 
liqueur diaphane qui eft le germe du pou- 
let. Ces membranes font en plus grand 
nombre dans les œufs des animaux ovipa- 
res , parce qu'ils contiennent difterenres 
nourritures & en plus grande quantité que 
ceux des animaux vivipares. 

li faut être aulTi fupcrficiel que l’auteur 
de Venus Pbyjî'-ju? pour ignorer ces chofes , 
ou aulïi peu phyficien pour être , quand on 
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les fait , long-tems embarradé des difficul- 
tés qu’offrent au premier afpeét les expé- 
riences rapportées par Harvey. Pour le ré- 
futer J il n’eff befoin que de le lire avec un 
peu de réflexion dans Vénus Phyjique. Si 
fon auteur en eût été capable , eût- il pu ne 
pas reconnoître pour la membrane d’un vé- 
ritable œuf . cette poche dont il dit que le 
dedans {a) lijfe & poli contenait une liqueur 
femblable au blanc d’œuf , & qu’elle n’étoit 
point du tout adhérente à la matrice ? (b) 
ces faits fi décififs en faveur des Oviftes lui 
ont pourtant paru Ji peu compatibles avec le 
fyfiême des œufs & celui des animaux fperma- 
tiques y que s'il les eût fapporte's avant que d‘ex~ 
po fer ces fyftêmes, il eut craint qu’on n’eût feu- 
lement pas daigne' les e'coüter. Il me paroît à 
moi, ne lui en déplaife , que les expériences 
de Harvey , bien loin de détruire le fyftême 
des œufs, lui font extrêmemént favorables; 
elles ne renverfent que celui des Animalif- 
tes , & fur-tout des Séminiftes , avec lequel 
l’auteur de Ve'nus Phyjique avoit eu la bonté 
de les juger ajfcK, conformes. Si la femence 
du mâle ne féjourne point dans la matrice , 
& que celle de la femelle n’ait pour s’y ren- 
dre aucun conduit , comment de leur mé- 
lange deux fois chimérique en cet endroit , 
veulent-ils que réfulce le fétus ■ 

L’expérience même de Verheyen , bien 


(rt) Ne craignoit-il point qu’on ne crut que c’é- 
toit le dehors qui contenoit cette liqueur ? 

{b) Vén. rh)f. pag, s 3 > S<5 , 57 » 58 . ' 

entendue 
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tntendüe , ne leur eft point favorable: elle 
ne l‘eft tout au plüs qu'à ceux d’entr’eux 
qu’on pourroit nommer demi Séminiftes , 
ik que l'auteur de FJnus Phyfiqiie a voulu 
tourner en ridicule , pour avoir avec Arif- 
tore prérçiidu que le mâle fournilloit lui feul 
tout ce qu’il falloir pour la formation du 
fccus , ôc que la femelle ne faifoit que lui 
donner un afyle avec le néceflaire i tant 
pour fubiider que pour croître. Leurs pré- 
tentious n’auroienc-elles point été fondées 
fur ce que par hafard ils auroient peut-être 
trouvé quelquefois de la femence du 'mâle 
dans la matrice , oc qu’ils y en auroienc 
toujours cherché vainement de celle de la 
femelle î quand l’auteur de ycnus Phyfique 
les a voulu ridiculifer , il n’avoit apparem- 
ment pas encore trouvé cette judlchtije ré- 
flexion dont il tache de tirer avantage pour 
les autres Séminiftes : {a) » Lorfque nous 
ï> croyons que les anciens ne fbnt demeurés 
JJ dans telle ou telle opinion' que parce 
JJ qu’ils n’avoient pas été auffi loin que 
JJ nous., nous devrions peut-être plutôt 
JJ penfer que c’eO: parce qu'ils avoient été 
JJ plus loin , ■&: que des expériences que 
JJ nous n’avons pas encore faites leur 
JJ avoient fait fentir l’infuuîrance des TyTtê- 
jj mes dont nous nous contentons. “ Belle 
maxime dont l’application eft encore plus 
heureufe. On ne s’imagineroit pas fans 
doute qu’elle eft occafionnée par les œufs 

... .. I I «...I.. . >• .. , , Il .11 II m^m 

- M « 

,(a) Vén. Phyfiq, png. 97. 
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les animaux rpermatiques. L’auteur veut 
apparemment par-là faire entendre qu’il les 
foupçonne d’avoir été connus des anciens 
avec des circonftances qui les leur ont fait 
rejetter , & que nous ignorons encore. Il 
eft vrai qu’ils étoient dénués du fecours du 
microfcope ; mais qui fait s’ils en avoienc 
befoin ? Leurs yeux étoient peut-être meil- 
leurs que les nôtres. Lorfqu'ils ont dit que 
le fang fe faifoit dans le foie , d’où il fe 
diftribuoit fans retour à toutes les parties du 
corps , ils étoient peut-être aufïi fondés fur 
des obfervations qu’ils ont e% la malice de 
nous taire , & dont l’ignorance noùs laifle 
bonnement croire la circulation du fang. 
Ces efprits d’autant plus fublimes que les 
fiecles qui les ont produits font plus recu- 
lés , c’eft-à-dire , qu’on avoir eu moins de 
teVns pour faire des obfervations , aurpient- 
ils , en nous rapportant leurs opinions , 
jugé à propos de nous en celer les raifons 
fondamentales , à delTein d’exercer notre 
fagacité , & de nous lailTer la fatisfaéfion 
• de les découvrir nous-mêmes , de les de- 
viner comme le mot d’une énigme ? Cette 
conjecture n’eft elle pas fort glorieufe pour 
eux , aulîi-bien que pour celui qui l’occa- 
lîonne ? 

• C’efl: donc peut-être pour avoir mieux 
que nous connu les œufs qu’ils ne les ont 
pas admis , & qu’ils n’ont daigné en faire 
aucune mention , non plus que. des trom- 
pes de Fallope. Sans doute ils ont dit avant 
leurs confrères modernes, comment veut-on 
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<5ue la femcnce du mâle contre ion propre 
poids nionte de la matrice jufqu’aux ovai- 
res , & par où encore ? par des canaux qui 
n'aboutillent pointa ces endroits? le voici 
ce comment. 

Lorfque deux humains travaillent à (h 
donner des fucceUeurs à la vie , la diffé- 
rence fpécifique de l'homme ébrajile , agi- 
te , remue agréablement les extrémités des 
ligamens ronds , qui viennent en s'épanouif- 
fant aboutir aux bords fupérieurs de la dif- 
férence fpécifique de la femme ; ces liga- 
mens ronds fe gonflent , commuiiiquènc 
peu à peu leurs ébranlemens réitérés au 
fond de la matrice , à laquelle ils font atta- 
chés , & qu'ils tirent en devant. Bientôt l'a- 
gitation fe répand par toute la matrice , 
dont le fond ne peut fe porter en avant, 
fans l’entr’ouvrir né, eflaiiement par cette 
action. L'orifice en s'ouvrant prefl'e contre 
les parties voifines les petites glandes dont 
font pari 'imés Tes bords, & Tes grains glan- 
duleux, aulli-bien que leurs canaux de dé- 
charge , fe vuidant totalement , deviennent 
fans doute la fource du préjugé où font tant 
de gens mal inftruits fur la femence de la 
femme. Si dans un de ces momens favora- 
bles , l'homme vient à darder fa liqueur 
prolifique dans la matrice , l'imprefïion de 
ce fluide la fait entrer dans une coutraélion 
générale , qui la referme exaétement. Scs 
deux faces fe collent l’une contre l’autre , & 
obligent la femence qu’elle a reçue , d'en- 
filer rapidement les trompes de Fallope , 

E Z ' 
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femblable au jus d\ine cerifc, prtfTé entre 
deux doigts, qui.s’échappedecôcé & d’autre. 

Les trompes dé Fallope n’ont pu fe dif- 
penfer d eduyer les fecoulTes de la matrice. 
Attachées à Ton fond , elles ont dû fe con- 
former à l'es mouvemens , tandis qu’il ve- 
noit en avant fe porter en arriéré , fe roi- 
dir , s’éle\’cr & s’appliquer lur les ovaires , 
vers lefquels leurs pavillons font toujours 
dirigés par la derniere de leurs franges , 
qui les y attache lâchement : elles relient 
l’upe ou l'autre quelquefois toutes les deux 
dans cette attitude jufqu’à ce qu’elles aient 
reçu l’cÈuf , ou les oeufs qui doivent fe dé- 
tacher des ovaires. Alors elles reprennent 
leur htuation naturelle pour procurer à leur 
précieux dépôt une pente plus douce , de 
crainte qu’une plus rapide ne troublât ce 
qui fe pâlie au dedans , & ne le fît arriver 
dans la matrice avant les préparations né- 
ceffaires pour les recevoir. 

Cette explication méchanique eft confir- 
mée par le témoignage de quantité de fem- 
mes , qui difent qu’elles éprouvent toujours 
un fentiment particulier au moment delà 
conception. Entre autres , il n’y a pas long- 
tems que je queftionnois fur cet article une 
jeune dame bientôt mere de fept enfans , 
quoique fernme de qualité. Elle me dit qu’à 
fes deux premiers, foit faute d’expérience ou 
d’attention , elle ne s’étoit apperçue de rien; 
mais elle m’alî'ura qu’à fes cinq derniers elle 
avoit reconnu , à je ne fais quel frémill'e- 
ment , l’inftant qui la rendoit mere. Et que 
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peut être ce petit frémifi’ement , fi ce n'eft 
le mouvement delà matrice, fur-tout 
l’application des trompes aux ovaires ? 

• Si l’on trouve quelque chofe à dire à ces 
témoignages , en voici un qui , je crois , 
paroîcra fans répliqué. C’eft Dionis qui le 
rapporte (a). M. Seron , médecin de M. le 
marquis de Louvois , lui’fît voir une lettre , 
par laquelle on mandoit d’Angleterre , 
qu’on y avoir depuis peu dilTéqué une fent- 
me morte par ordre de la juûice , dans la- 
quelle on avoir trouvé une des trompes at- 
tachée par fon pavillon à l’ovaire contigu , 
qu’elle embrafibit tout entier. Cette fingu- 
larité occafionna des informations , qui dé- 
couvrirent que peu de tems avant fon exé- 
cution ; cette malheureufe avoir ^ comme 
on dit , voulu jouer de fon refte avec lUi 
prifonnicr , & faire aux- plaifirs de la vie 
les adieux dans les formes. 

« Verheyen a voulu dit-on , faire les 
»j mêmes expériences que Graaf , & ne leur 
« a point trouvé le meme fuccès. li a vu 
»> des altérations , ou . des cicatrices à l’o- 
>y vaire ; mais il s’eft crompé lorfqu’il a 
»> voulu juger par elles du nom des férus 
M qui écoient dans la matrice. “ Cela n’cft 
point étonnant. Apparemment que les fe- 
melles qu’il a dilfcquées avoienc déjà porté , 
ou eflbyé quelque avortement. 

Cet accident eft beaucoup plus fréquent 

qu’on ne fe l'imagine , iSc il y a peut-être 

• _ 
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fort peu de femmes qui , fans le ravoir , 
n'aicnt eu. de faufles couches , cela cft fi 
aifc à faire. Il ne faut dans certaines cir- 
conftances ‘que des mouvemens un peu 
vifs qiudques rranfports amoureux. Lorf- 
quedeux epoux qui s'entre’aiment vaquent 
au devoir conjugal que la femme fur-tout 
a le dangereux avantage d'avoir du tempé- 
rament , leurs travaux courroient rifque 
d'étre infruétueux j fi l'on ne favoit qu’en 
ces fortes de fonéVions les plus fagcs fe pro- 
pofeut ordinairement plus d'un but que 
celai qui devroit être le principal ne l'cft 
pas toujours : bien heureux encore quand il 
cil. acedfoire. Qu’on fe repréfenre un œuf 
embarqué dans une des trompes pour fe 
rendr*" à la matrice. Si fur ces entrefaites un 
accès de plaifir vient à faire jouer les trom- 
pes de lu fsçûn dont je l’ai expliqué ci def- 
fus , que deviendra le pauvre petit miféra- 
b’e enfermé dans l'œuf? Ne fera-t-il pas 
■bien à fon rdfc ? L'œuf fera peut-être ar-' 
rofé encore une fois , qui troublera Si em- 
pêdiera l'edet de la première. Il fera sûre- 
ment fi'oillé , écrafé , précipité dans la ma- 
trice , qui n’ayant pas eu le tems de lui 
préparer fa demeure, le mettra à la porte. 
Elle aura encore moins de peine à l*y met- 
tre , fi nous fuppofons que la feene fe pafle 
à 1 embouchure de la trompe , à l’inftant 
où l'œuf efi: prêt d'entrer dans la matrice , 
ou lorfqu’il y efl: tout arrivé , fans avoir en- 
core eu le tems de prendre racine. Les fe- 
coulfes que par le moyen des ligamens 
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ronds laA’olupté caufera dans la matrice , 
forceront le fandtuaire de l’amour à s*en- 
tr’oiivrir , d’où l'œuf prêt à germer forcira 
.en roulant , fans que celle chez qui fe pafl'ç 
cette feene en ait feulement le moindre 
foupçon. Les faulTes couches ne deviennent 
\dangereufes que lorfque l’embrion a jette 
des racines déjà un peu fortes ; mais fi dans 
ce’tems même un accident peut rompre 
tous les liens qui l’attachent , combien la 
chofe doit- elle être moins difficile , lorf- 
qu’il ne tient encore à rien ? ^ 

Auffi voyons-nous rarement une jeune 
femme , principalement quand elle eft jo- 
lie & unie à un mari digne de fes charmes , 
devenir enceinte dans les premiers jours de 
fon, mariage, C’éft pourtant là*, je'penfe, 
le tems oè ils travaillent avec le plus d’ar- 
deur , mais voilà prccifémcnt ce qui re- 
tarde l’edet de leurs travaux. Ces heureux 
époux encore amans refl'emblent à ceux qui 
ont la fureur de bâtir : chaque jour ils dé- 
truifent l’ouvrage du précédent. Au lieu . 
qu’une pau vre fille qui aura le malheur d'a- 
voir pour un malhonnête- homme uns foi- 
.blefie unique , ne>manque prefque jamais 
d’en êtr-e trop rigoureufement punie par 
ün.fuçcès redouté , après lequel tant d’au- 
tres ont le plaifir de coufir fi long-tems. 
Pour l’attraper il ne faut pas aller fi vite. 
Voyez, ces époux plus mûrs , plus pofés , 

f ilus froids 5c, plus, ménagers des carelfes ; 
eur couche féconde leur donne régulière- 
ment tout les ans au moins un enfant. . 

■ . E4 ‘ 
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■ De-là le proverbe qui dit que les gens vifs 
n'en ont point. J'ai un ami marié à une fort aii y 
mâble femme , qui ne l’a jamais rendu pere 
que par le fecours de quelque voyage, ou de. 
quelque brouillerie ; & qu’on ne croie pas 
que leurs enfans foient le fruit du reffouf , 
ou du raccommodement. Il eft prouvé qu’ils 
préccdoient ces époques (a). 

Mais fi cet exemple né paroît pas con- 
vaincant , qu’on rade attention à ce’ qui 
arrive aux filles de théâtre & à leurs rivales., 
i- Chez elles les enfans font regardés comme 
des preuves de fagefie , tant la diverfité des 
lu jets en met dans nos idées. D’où cela 
peut-il venir ? Si ce n’eftde ce qu’on fait par 
expérience , que la multiplicité des hom- 
mes à l’cgaKd d’une même femme eft* con- 
. traire à la génération î Sa ftérilicé iCeft fon- 
dée que* fur la vivacité que met dans fes 
inouvemens la variété des heureux qu’elle 
a le bonheur de faire. Il en eft des plaifirs 
de l’amôur à peu près comme de ceux de la 
table. La diverfité des mers aiguife le goût 
émoulTé & ranime l’appétit. Les douceurs 
de l’amour font à la vérité toujours les mê- 
mes au fond ; mais elles varient quant à la 
forme. Elles lont offertes , apprêtées , aflài- 
fonnées par des .mains nouvelles. Avec cela 


(a) Tous Ceux qui ont nourri des lapins” favent 
que lorfqii’une haze ne démeure qu’une, heure ou 
deux avec le mâle , elle ne manque point de devenir 
pleine ; & qu’au 'Contraire elle le devient' rarement , 
quand on l’y lailTe-'plus loiig-teips. ' .. ;i. . . ï ; - n 
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une femme polie fe met en frais 6c fait 
mieux les honneurs de fa perfonne vis-à-vis 
d'un favori nouveau , qu’avec un ancien 
amant ou un mari. On ne prend pas tant 
de peine pour ces derniers , & l’on ne fait 
point de façon avec eux ; en un mot on • 
leur lailfe prendre du plaifir, & l'on veut en 
donner à leur fuccelTeur , ou à leur coad- 
juteur. Aufli les marques de la reconnoiC- 
fiance font-elles plus ardentes , plus multi- 
pliées : & cela eft .jufte. Il y auroit de l'in- . 
gratitude à ne pas répondre , quand on le 
peut aux bonnes manières qu’on a^ pour 
nous. • 

Je fuis perfuadé que Ci l’on difTéquoit cer- 
taines aétfices , de ces filles heureufement 
nées , qui n’ont jamais donné de plaitlr fans 
le partager , on trouveroit à leurs ovaires 
bien d'autres cicatrices encore qu’il n’y en 
a>foit à ceux de cette femme dilîéquée par 
M. Mery, dont parle l’Auteur de f^enus Phyf. 

Il dit qne M. Mery trouva dans l’épaif- 
feur même de la matrice , une vélicule.toure 
pareille. a celle qii’on prend pour des ceufs ; 
mais il faut bien fe garder de le croire. C*eft‘ 
l’avis des plus habiles Anatomiftes & en 
p.îrticulier de l’exa(5t 6c fidele M. Win’slow , 
qui nous avertit qiCil les faut bien diftin- 
guer ( les œufs ) d'autres véficules contre na^ 
ture appelles hytaiides. Le fuffrage de ce fa- 
vant Anatomifte a d’autant plus de poids» 
que du moins en cet endroit il ne prend 
-parti' ni- pour ni contre les œufs {a). . \- 

.(ti) Expof. anat, de M. Winslow , t. 4 . p. i îi» 
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.Plufieurs curieux ont voulu répéter les 
expériences de Graaf , & elles leur ont en- 
core plus mal réufli qu’à Verheyen. Ils ont 
fait couvrir des chiennes , des brebis , des 
vaches & autres femelles lerablables , dans 
lefquelles ils n’ont trouvé ni cicatrice aux 
ovaires , ni œufs , foit dans les trompes y 
foitdans la matrice. Que conclure de-là î 
L’une des trois chofes fuivantes : ou qu’ils 
n’ont pas bien examiné les parties j ou qu’ils 
n’ont pas donné aux œufs le tems de fe dé- 
tacher des ovaires , ou enfin qu’en ces cas 
il ne s’en eft effeéi:ivement point détaché. 
Croit-o^n que toutes les -fois qu’une femelle 
reçoit le mâle elle devienne féconde ? Il y a 
fans comparaifon bien plus d’unions fteri- ^ 
les que d’autres. Et qui alTurera que parmi 
les femelles fur lefqueiles on a tenté ces ex-- 

f )ériences , il n’y en eût point d’inhabiles a 

a génération ? En un mot mille inconfé 

niens peuvent dans ces occafions empêcher 
la réulïite de nos recherches, dopt le mau- 
vais fuccès d’ailleurs prouve infiniment 
moins contre les œufs , . que le bon ne 
prouve en leur faveur. Cependant ce der- 
nier n’eft pas le plus rare à beaucoup près > 

& il eft.attefté par des Profefléurs célébrés , 
par des, membres de l’académie des fcicnces, 
-tels que Mrs Graaf , Verheyen y Litre , 
Mery , Dionis , qui ne font pas tous Ovif- 
tes , ôc dont le témoignage ne peut être en 
aucune façon contreoalancé par celui de 
quelques chirurgiens ignorés , peu connus 
ou peu dignes de l’être. - • ^ 

* . • . t 
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C-H A P I T R E V." 

Divïjion des Ovijîes en Inûnitov'iftes , Uno- 
'oijies , Anhnoviftes & Sémïnovifies. 

J *Ai dit.que les Oviftes font ceux qui veu- 
lent que les femelles de tous les animaux 
contiennent des magafins d œufs , donc 
chacun fertilifé par le mâle rend un petic,i 
mais il y a pluiieurs opinions fur la façon 
dont l’œuf produit cet animal : j’ên diftin- 
guerai quatre , & encore de ma propre au- 
torité , je nommerai leurs parti fans , Infi- 
nito'v'ipes , Unov'Jies . , Anïmovijies & Se- 
tnînoviftes. 

Les Infiniroviftes prétendent que le mâle 
ne contribue à la génération , qu’en ce que 
la portion la plus fubtile de fa femence va 
porter le mouvemen^ un fétus tout formé 
dans l’-ccuf depuis le -commencement du 
^monde , quoique fdns vie & unique , s’il 
eft mâle ; mais qui , s’il eft femelle , con- 
tient dé mere en fille tous Tes defcendans 
emboîtés les uns dans* les autres, C’eft le 
fyftême de Swammerdam & de prefque 
tous ceux à qui l’on a jufqu’ici donné le 
nom d’Oviftes. 

Les Unovifles ne. different des Infinito- 
viftes qu’en ce qu’ils veulent que chaque 
ceuf foit un petit Hermitage habité par un 
roiicaire inanimé , foit mâle ou femelle , & 
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formé peu après la nailTance de celle qui le 
porte. Dionis eft de cette opinion , & l’au- 
teur de VAntUyénus Phyfique femble en 
être. 

Les Animovi(les font des Animaliftes ré- 
formés qui , forcés par leur confcience de 
reconnoître des œufs , regardent les ovai- 
res comme des hôtelleries , dont chaque 
oeuf eft ui) appartement , où vient en paf- 
fant du néant à l'être loger un animal Iper- 
matique fans aucune fuite , s'il eft femelle ; 
mais traînant après lui de pere en fils ,-s’il 
eft mâle^, toute fa poftérité. Lowenhoek 
eft l’auteur de cette réforme. 

Je m’étonne que quelqu’un des Animo- 
.vlftes n’ait , à l’exemple des Unoviftes , 
poufte la réforme plus loin, en ne donnant 
pas plus de fuite_aux vers mâles qu’aux 
vers femelles-, 8c en les faifant tous fans 
diftinélion de fexe entrer dans la carrière 
du monde en petits hermites. 

Enfin les Séminqwftes feront ceux qui 
penferont que l’emimon eft produit par le 
mélange des deux feftiences , fait non pas 
dans la matrice , mais dans l’œuf. 

Je crois être encore feul de ce fenti- 
ment : mais j’efpére ne le pas être long- 
tems , & les Séminiftes contre lefquels j’al 
tant apporté de raifons , font ceux de qui 
j’attends la converfion la plus prompte.- Je 
compte qu’ils me fauront un bon gré, aug- 
menté par la furprife de me voir rappro- 
cher de fi près de leurs idées principales > 
pour lefquelles ils m’auront vraifemblable> 
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ment cm beaucoup d’éloipiement , &c je 
crains que mes demi cqnfrcres les Oviftes 
ne me fâchent encore plus mauvais gré 8c 
ne foicnt encore plus étonnés de me voir, 
les abandonner tous, après leur avoir donné 
tant de preuves de mon attachement pour 
les œufs. 

ySS 

C'H A P I T R E VI. 

Contre les Infiuïtovifles , les Atiïmovljîes & 
ies Unovijles. . 

E n vérité les Infinitoviftes ne méritent 
pas une réfutation férieùfe , non plus 
que les Animoviflres : ainfi je pafl'e tout de 
fuite aux Unoviftes ; d’autant plus que je. 
ne puis détruire l’hypothefe de ces derniers, 
fans renverfer de fond en comble celle des 
autres , qui d’ailleurs doivent être déjà bien 
ébranlées par lés coups que j’ai portés aux 
Animaliftes. 

Le fyllême des Unoviftes n’eft fondé que 
fur ce que quelques obfervareurs préten-* 

. dent avoir , à l’aide du microfeope , décou- 
vert l'embrion formé dans l’oeuf, avant . 
qu’il ait été rendu fécond par le- mâle. 
Mais ces faits prétendus & difficiles à couf- • 
tater , font détruits par d’autres faits in- 
conteftables & par des raifons aufli con- 
vaincantes que les faits. Les meilleurs mi- 
. crofeopes n’ont fait appercevoir aux re- ' 
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gards les plus ,perçans qu’une efpece de 
tête montée iur des foupçons de vertébrés 
que leur figure informe , leur exiguïté & 
leur immobilité ne permettent guère à des 
cfprits fages de prendre pour un animal 
tout formé i il eft bien plus difficile de dé- 
cider fi c’en eft une , que de s’aifurer de 
l’exiftence de vers fperçiatiques , qui eft 
vérifiée par leur agitation continuelle. Au 
lieu que ce^que quelques-uns ont pris pour 
un animal tout formé J quoiqu’immobile , 
pourroit fort bien n’être qu’une portion 
de la liqueur enfermée dans l’oeuf, plus 
épaifie que le -refte ; ou la forme du 

petit fac qui doit envelopper immédiate- 
ment l’embrion , lorfquc ce fac a reçu la 
femence du mâle , il devient à-peu-près ' 
rond ; mais auparavant , comme il n’eft 
pas plein , il peut, il doit mêqae avoir une 
autre figure. Au refte quelque chofe que 
ce puiffe être , la façon dont le fétus croie 
& devient fenfible, prouve que ce n’eft pas 
lui. Car s’il étoic tout forme , la femence 
du mâle , en lui eommuniquant le mou- 
vement & la vie , devroit porter en même 
tems l’accroifTemenc dans tous Tes mem- 
bres J il devroit dans fon état d’invifibilité 
croître de la même façon que lorfqu’il eft 
devenu totalement vifible ; d’autant que 
dans l’une & l'autre fituation , c’eft fans 
doute par le milieu du corps , c’eft-à-dire , 
par le nombril qu’on lui fait venir fa nour- 
riture , qui de-là’ va fe diftribuer à tous 
fes membres j cependant mille expériences j 
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, 8 c en particulier celles de Harvey , nous 
apprennent que la formation du fétus com- 
mence par un bout & finit par l’autre. On 
n’apperçoiî d'abord qu’un point vivant, 
M On le voit dans la liqueur criftalline fau- 
» ter & battre , dit l’auteur de Fenus-Phy^ 
» Jique , (a) tirant fon accroidement d'une 
» veine qui fe perd dans la liqueur où il 
» nage..,, au lieu de'voir croître l'animal 
j> par VUitujfufceptïon d’une nouvelle ma- 
>} tiere , comme il devroit arriver s’il étoic 
w formé dans l’œuf de U femelle.... Ici c’efl: 
M un animal qui fe forme par la juxta po- 
» fition de nouvelles parties. “ J’ai déjà re-, 
marqué que cet auteur exaét avoit eu la 
bonté de nous avertir à propos de matrix 
ces , que c’étoit de celles des femelles dont il 
entendoit nous parler : il a la même at- 
tention à l’égard des œufs , apparemment 
de peur qu'on ne les prenne pour des œufs 
de mâles. Lorfqu’il lui arrive de manger 
des œufs ordinaires > fans doutç il dit qu’il 
a mangé des oçufs de ppule , de crainte 
qu’on ne s’imagine que ce font des œufs 
' de coq. Quelle précifion l 

. Les principales obfervations fur lefquel- 
les fe fondent les Unovifies font celles de 
Malpighi : & ces obfervations mêmes foi- 
gneufement examinées font , ainfi que cel- 
les de Harvey , toUt-à-fait contraires aux 
prétentions de leur auteur & de fes .adhé- 
rens. Qu'on en juge par ces paroles d’un 


(a) Pag 54 & 58. 
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Infinirovlfte : (a) » Un certain degré de 
chaleur agite le jaune & le blanc , ou 
la matière liquide qui enveloppe le ger- 
»> me ; la chaleur la divife , cette matière 
l’atténue, la digéré, la fait couler par 
r) le nombril dans le corps du petit ani- 
» mal. Les vaill'eaux qui la reçoivent fuc- 
>j celTîvement , la dirigent vers les différen- 
»> tes parties du corps pour y porter la 
»j nourriture , 1 accroiATement & la vie. M. 
tJ Malpighi a fuivi prefque heure par heure 
»> le progrès de la génération, du poulet 
» dans l’oeuf fous la poule. Selon ces ob- 
s> fervations douze heures, environ, 

»> /'on voit dans le germe une forte de petite 
« tête , des veJictUes qui font l’origine des 
i> vertébrés -, après trente heures , les yeux 
>j commencent de paroitre , &c. L’accroifle- 
« ment s’apperçoit ainfi par degrés. Après 
»> vingt jours le poulet efi: entièrement for- 
»j. mé. “ S’il- étoit en petit depuis le com- 
mencement du monde , ou quelques an- 
nées , quelques iours feulement , apparoî- 
troit-il ainfi par membres ? Je ne com- 
prends pas comment l’ingénieux & favant 
pere Régnault ( c'ell le jéfuite ) a pu tom- 
ber dans lé fentiment des ïnfînicoviftes , 
lui qui a coutume de raifonner Ci bien. Je 
m’en prends à quelque fcrupule qui l’aura 
empêché de réfléchir fur cette matière , au- 
tant que fur les autres qu'il a traitées. - 
C’efl: en vain que les Unoviflies appel- 


(û) Phyfiq. nouv. tom. IV , pag. 5 & 6. , .. 

lent 
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lent les plantes à leur fecours. Je conviens 
qu'au premier coup d'œil cet exemple leur 
eft favorable ; mais il celTe de l'être , fi-tot 
qu'on vient à le confidérer attentivement. 
On fait que lorfqu'une plante eft parve- 
nue à un certain degré d'accroiflement , 
il fe forme dans fon fein de la graine , 
c'eft-à-dire , de petits facs dont chacun 
contient le germe de la plante. Ce germe 
Il 'eft autre chofe qu'une efpece de levain 
qui fermente avec les fu es de la terre on 
l'eau de pluie » lorfqu'il vient à être dé- 
trempé , & par le moyen de cette fermen- 
tation fe métamorphofe en véritable lian- 
te. Tout de même que le fétus dans l’œuf 
réfulte du mélange des femences , les fucs 
qui pénètrent la graine font l'office de l’ef. 
prit féminal du mâle. 

S’il eft done vrai que le microfeope ait 
fait appercevoir les plantes dans leurs grai- 
nes } les fleurs dans leurs oignons , le chêne 
même dans le gland , ce phénomène n'eft 
point encore abfolument inexplicable. 

Tandis que la graine déjà mûre tient 
encore à fa plante , il peut fe faire qu’elle 
continue à en tirer des fucs , qui alors de- 
venus inutiles pour l’accroilfement & la 
nourriture de la graine » font employés à 
faire lever le germe qu’elle contient , com- 
me il arrive aux blés , aux feigles , aux 
avoines & autres grains > lorfque couchés 
par l’orage fur la terre , ils en expriment 
des fucs , ou qu’ils font pénétrés , imbibés 
par des pluies qui les font refter trop loiog- 
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tems fur pie 1. Le laboureur à fon grand re- 
gret les voit alors germer infenlîblemenr. 
Pourquoi la nature ne pôurroit-elle pas 
produire le même effet d'une façon infen- 
fible ? Les plantes font des femelles d'une 
cfpcce finguliere , continuellement atta- 
chées à la terre , qui leur fert de mâle. U 
n'en dt pas de même à l'égard des ani- 
maux , ainfi cet exemple li fouvent rebattu 
par. les Infinitoviftes , ne prouve rien , 
même en faveur des Unoviftes. • , 

Quand ils difent que l'efprit féminal du 
mâle va porter le mouvement &c la vie à 
l'animal déjà tout formé , conçoivent-ils 
bien difHnftement ce qu'ils difent ? Cela 
eft alTez difficile à croire , comme nous 
verrons bientôt ; mais une difficulté à la- 
quelle il leur eft impoffible de répondre , 
c’cft la reffemblance des animaux avec 
ceux qui les ont engendrés ; d'un- mulâtre 
avec fon pere noir & fa mere blanche , 
ou fon pere blanc & fa mere noire ; du 
mulet avec fon pere l'âne & fa mere la ju- 
ment , ou fa mere râneffe & fon pere le- 
cheval ou le taureau. Et ainfi de tous les 
autres animaux nés de deux individus d'ef- 
peces différentes. 

Dionis répond plaifamment à cette ob- 
jeéfion J infoluble dans toute autre hypo- 
thefe que celle du mélange des femences : 
pour (e débarralfer d’un exemple qu’on lui 
oppofc , il en apporte un autre précifément 
du même genre. Lui cite-t-on la génératioa 
d’une mule î II y ripofte par celle 
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poulet Tort! d’une poule ordinaire & d’un 
coq faifan. Ce poulet participe & du fai- 
fan ôc de la poule ; cependant , fi on l'en 
croit , il eft certain que cette derniere four- 
nit tout ce qui eft néccftaire pour la pro- 
dodtion du poulet. Ceux qui font curieux 
de favoir comment donc il tient du fai- 
fan , n'ont qu'à lire ce qui fuit*: » quand 
•» une européenne mariée à un ncgre fait 
»> des en fan s qui font entre le blanc & le 
»» noir , & qui participent de la complexion 
M du pere & de la mere , c’eft par un ef- 
fort de l'imagination de la femme dont 
les organes ébranlés d'une rnaniere fin- 
*» guliere' par cette forte de copulation 
J» monftrueufé , expriment des fucs fémi- 
paires capables ,de tels ou de tels arran- 
ï> gemens. “ Cette explication n’tft-elle pas 
fort claire î L’heiireufe & commode ref- 
fource que l'imaginatioa-des femelles ! on 
îui fait opérer • aujourd'hui encore bien 
des merveilles. Mais ft l’on eût fait faire 
attention à Dionis , que li la couleur des 
cnfans d'une* européenne & d’un negre eft 
entre le blanc & le»noir, celle des enfans 
■d’une négrefte & d’un européen eft entre 
le noir & le blanc j qu’eûc-il répondu ? 
Rien , je crois. Il auroit pourtant pu faire 
jouer l'imagination de la négrelTe vis-à-vis 
d’un homme blanc , comme celle de la 
femme blanche vis-à-vis d’un negre. Mais 
il n’y prenoit pas garde de fi près. Il lui 
arrivoit fouvent de faire ce que le pro- 
^verbe dit que faifoit quelquefois Homere. 
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La belle occafion poi^r citer 'un''pa(ragè 
latin! l’autesr de Fetitts Thyfique'nt tien- 
droit pas contre. ■ ‘ 

Si les Uno vides veulent bien prendre 
la peine de lire avec attention les raifons 
que je viens d’apporter contr’eux , j’efpere 
qu’ils ne balanceront pas ‘à abjurer leur 
erreur , pour fe faire Séminoviftes. Car ils 
ne doivent pas trouver plus de difficulté 
dans la produélion du férus, par le mé- 
lange des fernences , que dans fa forma- 
'lion par celle de la femelle feule j dont 
il leur plaît de le compofer. ■ _ - 

■ Je ne me flatte pas qu’il foit aufïl aifé 
'de convertir les Infi'nîtoviftes , quoique 
tout ce que fe viens de dire foit également 
contr’eux & qu’ils ne difterent des Uno- 
vifles que par une infiniré ridicule. Comme 
ils ont pris leur- parti Tans y être engagés 
par aucunes raifons , je leur en apporte- 
rois en vain pour les faire cdfer d’y per-” 
lifler. On guérit de l'erreur & de l’igno- 
ra'ncé mais' l’entêtement eft incurable. 

• les Animovides font à peu près dans le 
même cas. Jaloux de la belle invention 
de Swammerdam qui a imaginé de faire 
contenir par Eve les oeufs dè-fa nombireufe 
podéricé emboîtés les uns dans les autres ^ 
ils ont voulu lui ravir ce privilège , pour 
en décorer Adam , en lui-faifant contenir 
les animaux fpermatiques de tous fesdef-_ 
cendans , incorporés les uns dans’ les an- 
tres. il faut bien que chacun ait Ton tour ^ 
& je fais bon gré à Lowenhoeck d’avoii: 
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fait venir celui des rnâles'; mais fi j’avoî» 

■ été’ à fa place , je ne m’en ferois- pas' renti 
'là. Au défaut 'du mérite de l'invention , 
j*aurois voulu -enchérir fur l’extravagance 
de mon antagonifte , la doubler , la tri- 
pler. Les Infinitôviftes n’avoient attribué 
qu’aux femelles la faculté de renfermer en 
elles tous les individus de leurs races ; les 
•Animoviftes fe font contentés de la tranf- 
porrer aux mâles ; pour ne point faire de 
•jaloux, j’aurois libéralernent accordé aux 
deux fexes cette contehance infinie. L’un 
auroit contenu les logemens bâtis les uns 
dans les autres à l’infini ( les œufs , ) l’au- 
tre auroit renfermé tous leurs petits hôtes 
futurs , les animaux fpermatiques ; & je 
di’en au rois point fait à deux fois , je leur 
aurois tout de fuite donné la vie dès le 
commencement du monde , avec le _poU- 
voir de fauter , de cabrioler & de faire 
la culbute les uns dans les autres à l’in- 
fini , pour les amufer les pauvres petits ,en . 
attendant qu’ils devinlTent grands ; avec 
tout cela j’aurois encore défié les Infini- 
toviftes & les Animoviftes de trouver mon 
opinion plus ridicule que ne le font les 
leurs. La divifibilité de la matière les rend 
toutes ^aleuîcnt poflibles , & plus elles 
font dimciles à comprendre , plus elles 
•femblent admirables à certains yeux. 

Une de mes envies feroit de favoir quel 
emploi chez la plupart des animaux ovi- 
-pares chez des olféaUx , les Animoviftes 
donnent au' ver fpermaûqûe ; quand il tft: 
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întrodüic,dans fon œuf. Il faut ; qu’ils le 
falfent dormir comme une petite marmor 
te, iufqu’à ce qu’il vienne à être réveillé 
par la chaleur, de la femelle qui couve 
l'œuf dans lequel il dort: car il eft cer- 
tain que pendant tout cet intervalle , quel- 
que long qu’il foit , il ne . donne .aucun 
ligne de vie , ni d’accroifl'ement. 

Et les Infinitoviftes auffi-bien que les- 
Unoviftes , comment conçoivent-ils que 
leur petite ftatue immobile , inanimée &c 
depuis fi long-téms cnchalfée dans fa ni- 
che fphérique , eft mife en mouvement 5c 
vivifiée par l’efprit féminal du mâle ? eft- 
ce bien 'lui qui anime } Ou n’eft-il pas 
dans le cas d’être animé , d’être agité lui- 
même ?-.Et n’tft-il pas clair que cet efprit, 
mêlé dans l’œuf avec la femence de la fe- 
melle , a befoin du fecours de la chaleur 
pour fermenter & produire au moyen de 
cette fermentation le fétus ? Je ne fais pas 
fi l’efprit de parti m’aveugle auffi , & je 
n’en voudrois pas jurer Vcar.il ne , faut 
jurer de rien ; mais cettè réflexion mepa-- 
roît tout-à-fait concluante en faveur de 
mon opinion : ou tout au moins les Infi- 
niroviftes &c les Unoviftes s’expriment bien 
mal ,■ en difant que la femence du mâle 
va porter le mouvement & la vie à la pe- . 
cite ftatue qu’ils fuppofent dans l’œuf. 
Après qu’il a été rendu fécond par cette 
liqueur , fans avoir été couvé, y décou- 
vre-t-on plus d'apparence de vie , ou même 
de mouvement qu’on n’y ea y oyoit aupa- 
ravant ? 
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Ce qui me porte quelquefois à me -tîc- • 
fier dè ce que je regarde comme l’évidence 
même , c’eft l’exemple de tant de grands 
hommes , oui ont erré fur celte matière , & 
en pdrticufier du R. P. Régnault, dont- 
j’ai parlé : » Il faudroit , dic-il contre les , 
»j Animovïftes , que tel animal devenu fen- 
»»'fiblc eût acquis prefque tout à coup dans 
»> Ton accroiflement mille millions plus de 
JJ volume & de grandeur qu’il n’en avoit 
»» d’abprd. Je doute , pourfuit-tl , que l’on 

reconnût à ces traits la fagetfe & la fim- 
»> plicité de l’auteur de la nature. “ Ne • 
peut-on 'pas A^ifiblement rétorquer cet ar- 
gument contre fon auteur ? Ce trait dé- 
coché contre les Animoviftes /par une 
main accoutumée à frapper fon but , n’eft- 
il pas réfléchi en plein contre les Infinito- 
.viftes ? Et celui qui l’a lancé, croit-il que 
les petites ftatues chimériques des uns 
foient d’un volume plus, fenfible que les 
vers fpermatiques des autres ?. Ce philofo- 
phe aimable eft , .à l’intention près, un 
J\4.^.ccbnbe'e , un Samfon , toujours vain- 
queur de fes adverfaires ; mais qui dans 
le fein de la viétoire même , rencontrant 
enfin fa défaite , eft enveloppé dans la 
chute de ceux qu’il renverfe & enfévelit 
fous fes trophée's. 

Chacun à fa marote-: apparemment celle 
des Infinitoviftes & des Unoviftes eft cette, 
petite ftacue qu’ils fe' plaifent à nicher dans 
chaque œuf. Parmi fes partifans les plus 
zélés, aucun' n’a , je crois , poufle fa paf- 
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fion pour elle plus loin qu'un certain M, 
Pierquin ,-morc depuis peu curé en Cham- 
pagne. Ce bon pafteur qui ne manque 
pourtant pas d’efprit ni d'érudition , admet 
des germes tout -formés depuis la création, 
non feulement dans les œufs de tous les 
animaux & les graines des plantes ; mais 
encore dans les pierres précieu fes, les ca- 
mayeux & les coquillages. Il prouve fon 
fentiment& le foutient en vigoureux cham- 
pion contre plufieurs advérlaires ,j>ar des 
paflages de l'aint Auguftin , d'ailleurs ap- 
plicables à*tous les fyftêmes fur la géné- 
ration. C'eft ce qui arrive à la plupart des 
gens d'églife qui fe mêlent de philofophie: 
ils démontrent jufqu'à l’exiftence de Dieu 
■par des paflàges de l'Ecriture. Notre prêtre 
Champenois ne peut digérer . qu'on fa0e 
repréfenter , par les limples loix du mou- 
vement , ces figures furprenantes qu’on 
obferve fur les çamaycux. Il veut à toutes 
forces qu’elles aient été deflînées dès le 
commencement du monde par Dieu même. 
Mais avec fa permiffion , comment l'entend 
M. Pierquin î S’imagine-t-il que Dieu ait 
de fa propre main tracé Ces images avec 
un crayon ? Et eft-il homme à prendre au 
pied de la lettre les pafTages de l'Ecriture 
qui attribuent des membres à l'Etre fou- 
verain ? Quand il auroit produit ces mer- 
veilles dès l'inftant qu'on le fuppofe ,n'au- 
roit-ce pas été par la’ médiation. de. ces mê- 
m,es réglés du mouvement dont l'apôtre de 
■ Champagne fait^ ftpeu de, tas î Ne fai,t-ii 

pay 
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)as Ç[üe>c’eft l’auteur de la nature qiu les 
I établies , qui les conferve , qui les fak 
‘xécuter continuellement ? Que c’eft par 
:lles que font produits tous les effets cor- 
)orels ? Et que les prodiges^ qu’elles ont 
)u opérer dès leur écablidement , elles 
leuvent les répéter aujourd'hui en tout 
ems ? L’un n’eft pas plus difficile que l’au- 
re , Sc s’il l’étoir , apparemment ce ne le* 
oit pas le dernier : à moins que les In- 
initovHles ne trouvent plus facile de ten- 
ermer dans le chaton d’une bague , que 
ans un volume in-folio, tous les vers de la 
enriade diftinétement tracés. Si j’avois au- 
ant de goût pour la belle érudition , que 
auteur he Venus Phyfique , je n’aurois pas 
aanqué de citer à la place du poëme de 
de Voltaire , celui d'Homere ou tout 
U moins de Virgile. 

Il eft donc confiant , quoi qu’en dife M. 
ierquin , que la formation première des 
amayeux , des pierres précieufes , des plan- 
is & des animaux , efl tout aufïi polîiblc 
our le moins dans les difFérens rems , où 

veut que tous ces corps ne falTent que 
; développer , que dans celui où il pré- 
Mid qu’lis ont tous enfemble été defïinés 
;i miniature plus petits & plus petites à 
infini. Examinons maintenant lequel de 
îs deux femimens mérite la préférence, 
ans doute on doit la donner à celui qui 
l: le plus fimple , le plus conforme aux 
fages de la nature & aux expériences : 
i font-là les caraéteres , les traces aux- 
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quelles on reconnoîc la vérité ; or l'expé- 
rience , la méthode de la nature Sc fa fim- 
plicitc ne parlent pas aflurémenc en faveur 
des Infinitoviftes. Il faut bien fe donner 
de garde de prendre pour magnificence 
leur fuperfluité. A- des traits pareils je re- 
connois moins la providence divine que 
la parefie de l’efprit humain. Il traite le 
Tout-Puidant comme' un vil ouvrier , qui 
fe dépêche d’achever fa tâche pour n’avoir 
plus rien à faire. Mais en cela on commet 
une bévue d’autant plus lourde , qu’on fait 
recommencer à l’auteur de la nature une 
infinité de fois la même chofe. Car il n’y 
' a point ,je crois ,de philofophes qui n’en- 
feignent que Dieu conferve immédiate- 
ment tous les êtres créés , & que cette 
confervation eft une véritable produétion 
toute femblable à la première. Eh ! dites- 
moi , je vous prie, à quoi bon donner 
au créateur la peine' de répéter tant d’o- 
pérations , depuis le commencement du 
monde jufqu’à l’inftant où leurs différens 
corps , comme autant d’acteurs , doivent 
paroître fur la feene de l’univers ? Ne fuf- 
fit-il pas de les y produire ùne bonne fois 
ail moment qu’ils doivent venir jouer leur 
rôle? En attendant la nature qui ne lailTe 
rien d’inutile , emploie à quelque autre 
. ufage la matière dont elle doit les com- 
’pofer , & qui dans l’autre hypothefe refte- 
roic jufqu’à leur nailTance d’une exaéte inu- 
; tilité. 

M. Pierquin Sc fes femblables déclament 
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fans cefle contre le hafard ; mais ce n’efl: 
que ' pour ne -vouloir .pas faire arcentioa 
que ce que le vulgaire nomme hafaird , 
n'eft autre chofe que ,1a providence. Il 
faut que ce M. Pierquin qui paroît avoir 
pris tant de plaifir à examiner les curio- 
fités de la nature , ne (e foit jamais amufé 
à contempler fur le foir d’un beau jour 
d’été cette agréable foule de nuages divers 
qui repréfentent des hommes , des mon- 
tagnes , des forêts , des payfages charmans , 
dcè avenues d’orangers exaétement parallè- 
les , des parterres deihnés avec la derniere 
fymétrie , & noji moins admirables qlfë les 
images tracées fur les plus rares camayeux : 
indubitablement M. Pierquin auroit fait 
fbrtir ces nuages de germes, formés depuis 
iix ou fept raille ans dans; des vapeurs .5c 
lies exhalaifons que le teras a développées 
à leur tour. Sériéufement plus je réfléchis 
fur l’opinion des Infinitoviftes , moins je 
les trouve excufables. Ces graves perfon- 
nages avec leurs petites ftatues reflera- 
blent aux enfaus qui s’araufent avec leurs 
poupées. • 


m 


by Googk 


( 70 . 



CHAPITRE VII. 


Expofuion du fyjiême des Se'm'inoviftef. 

L e fyftéme que je propofe n*eft pas dif- 
ficile à conftruirc après la deftruftion 
des autres. Il fort naturellement de leurs 
ruines , fur lefquelles il femble s'élever 
comme fur des fondemens inébranlables. 
J’ai fait voir que celui des Séminiftes n'efl: 
pas foutenable. Ceux des Animaliftes , des 
Animoviftes & des Infinitoviftes ne font , 
à leur rendre exaétement juftice , qu’un 
tifiu de ridiculités & d’abfurdités. A l’é- 
ard des Uiioviftes , ils ont plufieurs dif- 
cultés qu’il leur eft impofifible de réfou- 
dre , entre autres la reflemblance des ani- 
maux avec ceux qui les ont engendrés. 
Les Séminoviftes font les feuls qui aient 
réponfe à to*üt. Ils réunifient les avantages 
de tous les autres fyftêmes' , fans partici- 
per à aucun de leurs inconvéniens.- • ’ 

J’admire toujours qu'on ne m’ait pas 
prévenu dans cette découverte fi fimple : 
car je ne m’en fais point accroire , il y 
avoir déjà long-tems que toutes les parties 
de cet édifice étoient connues , il ne s’a- 
gifioit que de les arranger. Mais la plu- 
part des hommes naturellement parefieux , 
aiment mieux croire tout uniment , que 
de prendre la peine d’approfondir. Ils ont 
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plutôt fait d’adopter les opinions clés au- . 
très , que de travailler à les réformer. 
Combien confentent à fe payer de mau- 
vaifes ralfons pour s’épargner les frais d’en 
chercher de meilleures ? Contens de favoir 
ce que leurs prédécelTcurs ont dit , ils ne 
difent rien. eux-mêmes , aimant à fe per- 
fuader qu’il n’y a rien de mieux , ni de 
plus à dire. Ils vont jufqu’à couvrir leur 
parefle , ou leur incapacité du voile de la 
modeftie. Il y a, difent-ils , trop d’orgueil* 
à vouloir corriger les autres & à préten- 
dre faire mieux. Le beau prétexte pour 
perpétuer l’ignorance ! Découvrir l’erreur 
d’un autre c’eft beaucoup : c'eft s’apperce- 
voir qu’il s’étoit égaré , & fe préferver de 
fes égaremens. Tomber dans une erreur 
nouvelle , c’ell encore quelque chofe. A 
la vérité c’eft prendre une route mauvaife , 
aufti-bien que la première, mais outre 
qu’erreur pour erreur , il eft naturel de 
donner la préférence aux fiennes , fur-tout: 
quand on ne connoîr que celles des au- 
tres pour ce qu’elles font , les nôtres ont 
du moins le mérite de la nouveauté : & 
c’en eft effedivement un. Si dans la re- 
cherche des vérités naturelles la naiftance 
d’une erreur n’eft pas tout-à-fait un bien 
ce n’eft pas non phis proprement un mal. 
On épargne à fes fuccefteurs la peine de 
frayer le chemin qu’on leur a battu. Ils en 
font quittes pour reconnoîcre , en le par- 
courant aifémenc , qu’on s’étoit égaré : ÔC 
le tems qu'on a perdu à le leur tracer eft 
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• autant de gagné pour eux. Il leur en refte 
plus pour inventer de nouveaux fyflêmes ; 
te à force d'en imaginer , il faudra' bien 
Cu'après tous les mauvais , au plus tard , 
le bon vienne enfin. Ainfi c"eft fort bien 
fait que de bâtir , quand on en efl: capa- 
ble , de nouvelles hypothefea. Voici la 
mienne. 

La matière eft une & la même par-tour. 
Ses parties , c*cft-à-dire , les corps nè dif* 
‘ferent entr'eux que par la quantité du 
mouvement préfent ou palfé , par la con- 
figuration des molécules , & par la diver- 
fité d'autres modifications comingenres 
dont ils font affeélés. De- là le dangereux 
efpoir de convertir en or tous les autres 
métaux. Le plus ou le moins de mouve- 
mens dépend de la figure plus ou moins 
propre à le recevoir , à le conferver. La 
figure elle-même vient des cribles , des fi- 
lières , des matrices par où pafienc les 
parties de la matrice. Les cribles , les fi- 
lières , les matrices font des cfpeces de 
moules formés par le rapport , la con- 
nexion des parties voifines & par la- pref- 
/ion générale des corps environnans. C’eft- 
Jà la fource commune de tous les foflTiles , 
des métaux , des pierres précieufes , des 
camayeux , des végécaux , des animaux , 
en un mot , de l'homme même. 

De ces corps les uns fe forment par la 
feule contiguïté , ou la juxta-pofiùon de 
leurs particules , tels font les folïîles , ks 
métaux, les pierres précieufes, &c.-Les’ 
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acres , tels que les végétaux Sc les ani- 
maux , appellent à leur fecours la fermen- 
uion. A fcn aide ils commencent à fe 
)rmer aulTi par la juxta-pofition &c puis 
près par \’hi(us-fufception, La petite por- 
on de matière , l'efpece de levain con- 
;nu dans la graine des plantes fermentées 
vcc les fucs convenables de la'terre , 
i femence des animaux mâles avec celle 
e leurs femelles. 

Après bien des mutations & des prépa- 
itions les molécules delà femence de la 
‘melle font criblées par Tes ovaires & ré- 
Tvées dans les œufs. La femence du mâle 
\ filtrée pareillement par fes tefticules , 
ui lailTent pourtant encore paffer quel- 
ues petits corps étrangers , tels que les. 
‘ufs des animaux fpermatiques , & de-là 
ortée dans les véficules leminaires. Dans 
union de la femelle, & du mâle j la fc- 
lence de ce dernier s’élançant avec rapi- 
ité hors de fes réfervoirs eft , de la façon 
ont nous l’avons dit ci-devant , tranf- 
lifè aux ovaires. Là elle pénétré la pre- 
liere membrane d’un ou de plufieurs 
ufs J qui s’en imbibe par des pores gar- 
is de valvules propres à- permettre aifé- 
,ent l'entrée de la liqueur & à s’oppofer 
fa fortie. Le mélange de ce fluide avec 
'lui qui efl; contenu entre la première ôc 
fécondé membrane de l’ceuf, le cboiio. 
l'amnios , caufe une fermentatiogp L’œuf 
mfle , & cette enflure fufïit pour le dé- 
dier dç l’oyaire , d’où il tombe dans la 
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Trompe de Fallope. Elle le defcend tour 
doucement dans la matrice à laquelle il 
le colle , il s'attache vraifemblablement 
par l'endroit par lequel il tenoit à l'ovaire. 
Pendant ce tems la fermentation continue, 
augmente. Les parties les plus groffieres 
de la lemence du mâle relient entre les 
lieux membranes de l’ceuf, La portion la 
plus fubrile travcrfe l'amnios >ôc fe mêle 
dedans , y fermente avec la partie la plus 
, épurée de la femence de la femelle qui y 
eft contenue ; & c'ell de ce dernier mé- 
lange que fe .forme le fétus. 

Les particules des femences , taillées 
comme des pierres deftinées à bâtir une 
maifon^ ou mieux encore comme les piè- 
ces d’un ouvrage de marqueterie, ont tou- 
tes des figures différentes & analogues avec 
celles des molécules qui doivent leur être 
contig'jcs. Continuellement agitées fuivant 
toutes fortes de déterminations par le fluide 
dans lequel elles nagent ou qu'elles com- 
pofent , elles fe rencontrent , fe choquent 
fans ceffe les unes les autres , fe préfentenc 
leurs faces divcrfes , & s'unifient lorfqu'il 
fe trouve entre elles un jufte rapport ; man- 
que-t-il, elles feheurtenc feulement, & con- 
tinuant leurs mouvcmens divers, jufqu’à 
ce qu'elles rencontrent précifément celles 
qui doivent êtfe leurs voifines , & aux- 
quelles elles font deftinées à s’unir : ren- 
contre qpi leur eft facilitée par les degrés 
lernblables ou divers de pefanteur ou dé " 
légéreté des particules homogènes , ou hé- 
térogènes. 
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i les membres doubles , tels que les 
X , les oreilles , les extrémités Tupérieu- 
Sc inférieures, exigeoient pour leur 
ipofition des parties femblables, elles 
roienc malgré leur relTcmblance s’arran- 
chacune à leur place , fans la moindre 
ifufion 3 quoiqu’il n’y ait peut-être pas 
X organes parfaitement pareils , de fa- 
1 à pouvoir être fubftitués à la place 
1 de l’autre : je fuppofe que les deux 
ices foient exaétement femblables; qu’en 
ivera-t-il î Le premier qui rentontrqra 
main droite s’y attachera , Sc l’autre 
pourra pas faire autrement que d’aller' 
ufter à la main gauche. 

La formation du fétus commence torf- 
irs régulièrement par le même organe 
* la tête. Apparemment , parce que fes 
ncipes ont un rapport plus prochain , 
peut-être parce que de toutes les par- 
s des femences , il n’y en a que deux , 
\ement appartenant à la tête , qui ont 
médiatement un rapport exadl: entre el- 
. & qui deviennent les fondemens de 
-it l'édifice.^ Celle qui eft deftinée à s’unir 
troifieme n’aura point d’analogie par- 
ue , ni avec la première , ni avec la fe- 
nde prifes féparémenr , mais feulement 
ec les deux ademblées ; de forte que les 
pports de cette troifieme aux deux au- 
nailTent de l’union des deux premie- 
s ; les rapports de. la quatrième aux trois 
itres viennent de l’afTemblage de celles-. 
; les rapports de la cinquième aux qua« 
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tre précédentes , ' à quelques-unes feule- 
menc cic ces quatre , proviennent de leur- 
union , qui forme quelque éminence , oa 
quelque cavité ^ ainfi de fuite pii eft évi- 
dent que les membres du fétus fe forme- 
ront toujours dans le même ordre j & je 
ne vois rien que de fort fimple dans cetie 
• fuppofition. . 

Je ne fais donc pas pourquoi on fe 
récrie fi fort contre la formation de l em- 
brion par le mélange des femences , pour- 
quoi on la trouve fi inconcevable. Ceux 
qui parlent âinfi , qui ne veulent pas com- 
prendre que du mélange de deux liqueurs 
il réfulte un corps aulTI organifé que ce- 
lui d’un animal , conçoivent pourtant à 
merveille comment tous les animaux de 
pere en fils ou de mere en fille , font con- 
tenus à l’infini dans les mâles ou dans les 
femelles exaébement formés , quoiqu’en 
miniatures. Et ccs miniatures de quoi font- 
elles corapofées ? Puifqu’ils trouvent fi in- 
compréhenfible de former avec des li- 
queurs un corps organifé ? Eft-ce d’os j de 
marbre , de diamant ou de quelque pâte > 
Si je concevois que l’un fut plus difficile 
h Dieu que l’autre , afiurémenç je ne re- 
garderois pas ce dernier comme le plus 
aifé. 

A propos de quoi encore une fois trou- 
vent-ils tant de difficulté dans le premier , 
dans la formation d’un corps organifé par 
le mélange de deux liqueurs ? Ignorent-ils 
ce 'qui n’eû ignoré par aucun de ceux qui 


it uh cours de philofophie ? ( Les ef- 
imirables de ces fermentations cités 
luteur de Fénj>.s Phyfuiue,) Ces végé- 
5 chymiques qui repréfenient fi na- 
;rnent des buifl'ons , des arbriffeaux 
n'a pu leur en refufer le nom ? 
•e philosophique perfcârionné par M. 
^erc \ l'arbre de Mars découvert par 
cmery le fils , & les grapes de raifin 
. Petit ? Il fuit croire, que M. Pier- 
n'avoit point d’idée de ces- cryftallifa-i 
: indubitablement il les auroit fait ve- 
i(îi de germes deiîînés en miniature de* 
c commencement du monde & con- 
ilans les did'olutions d’argent , de 
lire , de limaille de fer , de Tel am* 
ac ou. dans l’taU forte , refptit de 
, l’huile -de tartre par défaillance,- 
e vin de Bourgogne ou de Champa- 
Car c’eft du mélange de quelques- 
de ces liqueurs que'nailTent ces ar- 
arrificiels , garnis de racines , ornés 
tanches , de feuilles & même de fruits, 
ais fans’ avoir recours à ces admira- 
enfans de l’art, examinons feulement 
des yeux attentifs les fimples prp- 
ions de la nature. Si’ pendant la ri- 
ir de l’hiver, pour .confoîer' Flore 
;e de nos jardins , je- lui donne, une 
lite fur ma cheminée , l'oignon d’une 
r appliqué fur l’orifice d'une carafe 
ne d’eau , jette: des racines , pouffe- 
tige & produit une fleur aulli -belle 
moins au rapport- de noi yeux , que 



• ( «4 ) . 

celles que le printems fait éclorre dans 
nos parterres. Il eft évident que cette pro- 
duétion ne fe fait qu'aux dépens de Teau , 
qui diminue à vue d'œil. Ahifi ceux qui 
veulent que l’oignon aie entièrement con- 
tenu la fleur en petit, ne peuvent au 
moins difeonvenir que fon développe- 
ment & fon accroiffèment n’ont pu fe 
faire fans que les parties de l’eau fe foient 
converties en celles de cette fleur. Pareil- 
lement le gland ne peut , de quelque ma- 
niéré que ce foit , produire un chêne fans 
métamorphofer en fes rameaux , fes feuil-, 
les & fes fruits, les fucs de la terre qui 
lui fervent de nourriture. Et les animaux , 
foit lorfqu’ils font encore dans le fein de 
leur mere , foit après qu’ils en font for- 
tis , comment prennent - ils leur accroif- 
lement ? N’eft-ce pas par une efpece de 
tranflubftantiation , par la converfion du 
fang & du lait de leur raere en leurs pro- 
pres parties charnues , cartilagineufes & 
même offeufes î Or eft-il plus 'difficile à des 
liqueurs de compofer radicalement le corps 
d’un animal , que de fe.transformer en tous 
fes. membres; où fi l’on veut que l'un foit plus 
difficile que l’autre ; la certitude que nous - 
avons de l’exiftence continuellement réité- 
rée du dernier, ne démonire-t-elle pas au, 
moins la poffibilité du premier ? 

Ces incrédules , ces efprits de conception 
difficile ou plutôt rebelle , qui ne veulent 
pas abfolument comprendre que du mé- 
lange de deux liqueurs il puifle téfulter rien ^ 


mifé , feroient mieux fondés à me de- 
er pourquoi dans les véficules fémi- 
; la femence du mâle & celle de la 
le dans les œufs ne s'arrangent pas 
me en particulier , auffi-bien que lovf- 
es font mêlées , de façon à produire 
imal. 

répondrois à cette objeftion que c’eft 
que les deux molécules deftinées à 
• les premières , & à fervir comme de 
s fondamentales au fétus , font l’une 
le mâle & l’autre dans la femelle , ôC 
eur alTemblage étant la fource de tous 
des autres particules , il ne peut s’en 
aucune union , tant que ces deux pre- 
;s reftent' réparées. 

1 pourroit encore répondre que lorf- 
chacune des liqueurs prolifiques eft 
, elle n’eft pas dans une alFez grande 
tion pour que Tes parties fe préfentent 
nés aux autres fuivant leurs différentes 
5 elles compofent un fluide trop épais , 
)lable à de l’eau dormante & croupie, 
ontraire ces liqueurs viennent-elles à 
êler , la fermentation , la chaleur aug- 
te l’agitation de leurs molécules , les 
e , les atténue , leur donne la derniere 
n, & les rend enfin propres aux différen- 
Jiiions auxquelles elles font deftinées. 
m fe fouvienne de la façon dont fe fait 
:urre , pour en^avoir , fuffit-il de met- 
e la crème dans un vale ? Perfonne n’i- 
re qu’il faut le battre long tems afin 
'embler les parties qui doivent compo- 
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fer le 'beurre & d’en féparer le petit la'ur 
Cette .explication rendroit croyable 6c 
concevable un fait lurprenant rapporté par 
quelques auteurs. Ils difent que des curieu^f 
ayant reçu dans une petite pliiole de la fe- 
mence d'un animal , & ayant mis 6c laiflfé 
pendant quelque tems cette phiole bien 
bouchée dans du fumier , ils y virent avec 
admiration en l’en retirant une cfpece de 
petit animal informe. Cette expérience eft 
digne d'être répétée & par les Séminiftes 
par les Séminoviftes. Ne feroit - ce • point 
quelque fait femblable qui auroit porté 
Arillote à penfer que la femence du mâle 
contenoit elle feule tôutes les parties nécef- 
faires à la formation du fétus ? Qiioique je 
me fente alTez de penchant à ajouter foi à 
cette expérience , ou du moins à fa pofÏÏbi-F 
lité., je fuis très-perfuadé qu’il n'en pour- 
roic jamais provenir qu'une produétion 
monftrueufe ; pour la rendre régulière , il 
faut nécelTairement que la femelle y contri- 
bue. Sans le mélange de la femence avec 
celle du mâle , les parties de la derniere 
n'auront entre elles que des rapports tout-à- 
fait éloignés & des liaifons extrêmement 
confiifes , dont il ne pourra jamais réful- 
tec qu'une ombre , un foupçon de fétus. 


< 


Digitized by Goo^It 



^ ( 87 ) 

I 

CHAPITRE VIII. 

Sur U rejfemblance, 

M On opinion concilie à merveille les 
œufs avec la formation du fétus par 
le mélange des femences *, le mâle & la fe,- ' 
mclle y contribuent également : ainfi elle 
explique j autant qu’il eft je crois poiïible 
de l'expliquer , la reflèmblance de l’animal 
avec ceux qui l’ont engendré j phénomène 
abfolument inexplicable dans toute autre 
hypothefe. Car encore une fois le mélange 
des femences ne peut fe faire ailleurs que 
dans l’œuf , puifqu’il eft le réfervoir de celle 
de la femelle , qui n’en fort point, qui n’en 
fauroit fortir ,& qui quand elle .-en pourroic * 
fortir , n'a aucun conduit pour fe rendre 
dans l’utérus. 

Je conviens que ce n’eft pas encore là 
développer d’une façon bien fatisfaifante le 
phénomène de la relTemblance ; mais exa- 
minons fi nous ne pourrions pas jetter def- 
fus un peu plus de lumière. Ce n’eft pas 
d’aujourd’hui qu’on en a fait la tentative. 
On a dit pour y parvenir que la femence 
foit du mâle , foit de la femelle , n’étoic 
qu’un aftemblage de molécules infenfibles , 
détachées de toutes les parties fenfibles de 
leurs corps , fuivant lajfemence qui par la 
^ quantité , .ou la qualité domiaoit dam leqr 
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mélange , il en réfulroit tantôt un mâle , 
tantôt une femelle. Mais , dira-t-on , com- 
ment les molécules infenfibles , dont on 
veut que la femence de chaque individu 
foit compofée , fe détachent-elles de cha- 
que partie {ènfible de fon corps , & vont- 
elles fe réunir dans leurs réfervoirs î C’eft 
ce qu’on ne s’eft pas trop mis en peine d’ex- 
pliquer 3 ne pourroit-on pas le concevoir 
ainfi ? 

Quand une brûUtre eau fée par de l’eaa 
chaude nous a enlevé la peau de quelque 
endroit du corps , la nature toujours atten- 
tive à nos befoins , répare bientôt cet acci- 
dent par la fabrique d’une peau nouvelle 
& toute femblable à la première. D’où il 
•me femble qu’on peut conclure que du plus 
pur de notre fang elle forme continuelle- 
ment des parties toujours prêtes à rempla- 
cer celles qu’un accident , ou l’épuifement 
peut nous ravir , & auxquelles elles relTem- 
blent toujours, parce qu’elles font compo- 
fées.de la même matière , & qu’elles paf- 
fent par les mêmes moules quiontfervià 
former les précédentes. Il eft même plus 
que vraifemblable que c’efl: là l’ufage le 
plus important auquel la nature deftineles 
alimens qu’elle nous invite h fouvent à 
prendre. Mais comme c’eft; là le premier de 
fes foins , il eft aufti probable qu’elle pré- 
, pare plus de ces parties qu’il n’en faut com- 
munément pour réparer les pertes caufées 
par les accidens , ou pour remplacer les 
• parties ufées , épuifées par leur fervice con- 
tinuel. 
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rinuel. Ces parties furnuméraires toutes 
taillées , pour ainfl dire , & toutes prêtes 
à occuper quelques places , n’en trouvant 
• point de vacantes , rentrent dans la mafl'e 
du fang , avec lequel elles refluent vers le 
cœur 3 le fang fe diftribue derechef dans 
tous les membres , entraînant avec lui ces 
parties toutes moulées & qui confervent 
leur configuration pendant quelques tours : 
lorfqu’elles parviennent aux tefticules , ou 
aux ovaires , elles y font filtrées à-peu-près* 
comme la falive , l’urine & les autres li- 
queurs font filtrées par les parotides , les 
reins & autres glandes. Voilà , je crois , 
comment on peut concevoir que la femence 
fe forme de l’alfemblage des molécules in- 
fenfibles qu'on dit ordinairement fe déta- 
cher de routes les parties fenfibles du corps. 
Ces conjeélures peuvent, à ce qu'il me 
femble, trou ver un fondement dans les faits 
fui vans , les chiens , les chats qu’on a cou- 
pés , les chapons , en un mot tous les ani- 
maux eunuques en deviennent plus gros ÔÇ 
plus gras. Les hommes vigoureux & chaftes 
par fagefle font à-peu-près dans un cas pa- 
reil. D'où peut venir cet exc?s de volumç 
& d'embonpoint fur les animaux entiers , 
qui font un (ufage fréquent des plaiflrs de 
l’amour? N'eft-cè point de ce que les par- 
ties que ces derniers diflipent enfemences, 
"font dans les premiers toutes employées aux 
réparations, à l'entretien , à l’augmenta-i. 

X tion de l’individu ? Ne feroit-ce point auflî . 
la véritable raifon pour laquelle ordinaire- 
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ment les galans ne ibnt pas gras ? Et d’ôù 
vient qu'après une maladie ou de longues 
fatigues nous nous trouvons peu propres à 
contenter les dames? C’eft fur-tout en ce 
cas que la plus légère fatisfaârion qu’elles 
reçoivent de nous ^ nous fait éprouver une 
cfpece d’épuilement. Pourquoi les organes 
de la générarion -font-ils les derniers à fe 
former & ne deviennent-ils qu'à un- certain 
âge propres à filtrer leurs liqueurs Il ce 
n’eft de peur de nuire à'l'accroinément des 
animaux ? Et fi les parties-des femences n’é- 
toienr pas telles que je viens de les décrire , 
leur confervation 3 leurs dilEparions influe- 
roient-elles fi fenfiblement fur notre crue , 
notre fanté & notre embonpoint ? On a 
coutume de faire contre ce (entiment , fur 
la formation de la femence , une objection 
que ceux qui la font regardent comme im- 
polTible à réfoudre. Dans cette hypothefe , ■ 
di'fent-ils , les cnfans de parens mutilés 
devroient naître fans les membres qui man- 
quent aux auteurs de .leur naifiance. Le fils 
d’un manchot ne devroit jamais avoir qu’un 
bras -, & l'eMcrience déroge fouvent à cetté 
réglé. ■ 

Je réponds à cela que c’eft parce qu’elle 
cfi fauH’e , on fait bien qù’if eft des parties 
qu’une fille ne peut tenir que de fa mere , 

& d’autres que le fils pareillement nej>euc 
recevoir que de fon pere 3 parce que per- 
sonne ne donne ce qu’il n’a point; mais il 
ne faut pas s’imaginer que le pere fourniffe ^ 
toute ,1^ matière de fon fils, ou la meré 


. 
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toute celle de fa fille. Ils ont & n*ont qu6 
chacun leur part clans l’une & l’autre corn- 
pofition. Ainfi lorfque d’un pere qui n'a 
qu’un bras , il naît un fils avec deux , c’eO: 
qu’apparemment il en doit un au moins à 
la mere. Je dis un au moins i car il pourroic 
bien les lui devoir tous les deux , & en ré- 
cornpenfe tenir Tes jambes de fon pere. Si. 
ce pere écoit cul-de-jatte , Tes cnfans pour- 
roient tenir leurs jambes de la mere (ii). 
Mais, ajoutera-t-on , li le pere & la mere 
ëtoienc fans jambes & fans bras , & que 
leurs enfans en eufient.... Je demanderois 
comment ces pere & mere auroient fait 
pour le devenir l’un avec l'antre ; en un 
mot > je nierois le fait , &„ruppofé qu’on 


(rt) Je croirois même volontiers qu’il n’eft pas né- 
celTairc qu’un homme foit cul-tle- jatte popr cliiiger 
l’influence de la femme fur la produûion des parties 
inférieures de leurs enfans. Ce qui me porte à le 
croire , c’eft le grand nombre de cagneux qu’on voit. 
On n’en rencontre prefque pas d’autres , & tous eu 
bas blancs, fuit aux promenades, foit fur les rhéa- 
rres. Il n’y a pas jufqu’aux afteurs qui fe donnent^ 
les airs de l’être. Pafle encore pour les chanteurs : 
ils ne chantent pas de la jambe & ne font par con- 
féquent pas obligés de l’avoir bien faire. Mais parmi 
les danfeiirs même il femble qu’il foit du bon air 
d’être cagneux. N’ell-ce pas une chofe criante 1 Et 
quels feront donc après cela les privilèges des dan- 
fciifes ? Les rois pour .avoir de beaux chevaux de-, 
penfent des fommes confidérables 'à l’entretien de 
plufieurs haras : ils devroient bien en établir quel-' 
ques-uns, pour fe former de ces hommes delhnés u 
ks am ifer par leurs talens corporels. 

H i 
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\înr à bout de me le prouver , je n’en croi- 
rois tout au plus que la moitié. J’avoue que 
Il l’on rrouvüir en France les preuves qu’on 
m’en apporteroit , je ferois fort embarraffé 
à les réfuter. Je fais trop quelle efl; la fidé- 
lité des Françoifes envers leurs maris ; mais 
Il le phénomène étoit d’un pays étranger , je 
croirois pouvoir en sûreté de conlcience 
attribuer aux foins officieux d’un coadju- 
teur du mari l’excès des membres que des 
enfans auroient fur ceux de leur mere & de 
fon époux. 

Il eft pourtant vrai que ce ne feroit pas 
fans répugnance que je hafarderois cette 
explication , tant . j’appréhende de faire 
quelques injuftices. aux belles, ne fulTent- 
elles que négreffes ; mais l’honneur de mon 
hypothefe me feroit , aux dépens du leur , 
rifquer çes conjeélures , que je les fupplie 
de me pardonner. J'ajooterai même pour 
mériter , ou du moins pour obtenir mon 
pardon , que je crois les avoir formées fur 
des impoffibilités , & que jamais enfans 
n’ont eu des membres dont ceux de leur 
pere & mere n’aient pas été la fburce. 

Tantôt l’un fournit le haut , l’autre fait 
les frais du bas : tantôt c’eft tout le con- 
traire. Qtielquefois le mâle ne donnera pour 
fa part que de.quoi faire la tête & les pieds , 
& la femelle fera chargée de pourvoir à tout 
le refte. Une autre fois fe réfervant les ex- 
trémités , elle abandonnera le milieu de 
l’ouvrage à fon compagnon. Dans le pre- 
mier cas ils produiront une Pallas , une 
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beauté martiale , & un Adonis dans le fé- 
cond. De- là vient qu’on eft fi fujet à fe 
tromper quand on juge des appas cachés 
par ceux qui ne le font pas. Combien en 
raifonnant fur ce mauvais principe , a-t-on 
fait d’injuftices à des beautés à qui pour 
> être parfaites il ne manquoit qu’un vifage 
plus délicat ? fouvent on a bien mal-à-pro- 
pos pris les traits du leur pour la réglé dt 
leurs autres charmes. Elles font plus pru- 
dentes à notre égard , des attraits peu mâles 
ne les préviennent pas fi fort contre nous , 
qu’elles dédaignent d’approfondir fi la dé- 
bilité eft infailliblement unie à leur délica- 
tefie : 6c plus d’une fois elles ont eu fujet 
de s’applaudir de leur louable curiofité. 
Quelle agréable furprife ! de rencontrer la 
maflue d’un Hercule entre les mains d’un 
Adonis : mais que nos belles fe donnent 
bien de garde de croire toujours , en voyant 
un joli garçon , aller prendre la pie au nid. 
Elles courroient rifque d’être fouvent auflî 
triftement étonnées , que nous le demeu- 
rons nous-mêmes lorfqu’attirés par une tête 
brillante nous la trouvons élevée fur des 
fondemens qui ne femblent pas faits pour 
lui en fervir. Que de firenes parmi les fem- 
mes les plus charmantes ! que de fatyres 
parmi les plus aimables hommes ! Tout 
cela prouve que les beautés que nous con- 
noilfons ne peuvent fervir de réglé certaine 
pour juger de celles qui nous font incon- 
nues. Je ne fais qu’un moyen de ne s’y pas 
^ tromper : c’eft de n’en juger que fur le rap- 
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toort de les yeux , au moins , encore fou vent 
leur témoignage ne produit-il qu'une cer- 
titude morale. 

L'incertitude fâcheufe dans laquelle nous 
fommes fur cette matière , vient des com- 
binaifons innombrables dont font fufcepti- 
blcs les parties des femences de la femelle & 
du mâle , car il ne faut pas s'imaginer qu’ils 
fourniflent régulièrement l’un le haut ôc 
l’autre le bas de l’animal qu’ils produifent 
en commun. La plupart du tems leurs li- 
queurs féminales fe mêlent fi intimement , 
que dans le fétus qui réfulte de ce mélange , 
il n’y a aucun trait particulier dont elles ne 
partagent toutes deux la formation : & 
alors un enfant fans refTembler ni à Ton 
pere , ni à fa mere a ce qu’on appelle un 
air de famille , auquel on reconnoît fi fou- 
vent des freres & fœurs qui ne fe reffemblent 
pourtant point. 

C’eft là à peu près en quoi confifte la ref- 
femblance du mulet avec l’âne & la jument , 
& fouvent du mulâtre avec fes païens , l’un 
blanc & l’autre noir. 

Quant à celle d’un enfant avec un oncle , 
une tante , fon grand pere , fa grand’me- 
re , ou quelque autre de fes ayeux , elle e(l 
purement fortuite , àc fi l'on comparoitles 
cas oii elle arrive , avec ceux où elle n’ar- 
rive pas , on trouveroit que les premiers 
font bien plus rares que les derniers i mais 
fi on précendoic le contraire , il n’y anroit 
qu’à dire que les accidens auxquels font fu- 
jettes les parties des femences des- pere 6c 
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mere leur laifleht ortiinairem'enr , ou nrémc ' 
leur procurent plus d'analogie avec les 
traits d’un ayeul qu’avec ceux d’un étran- 
ger , dont la reflemblance demande ane 
plus grande alteration dans les molccuies 
des liqueurs féminalcs. 

Au relie , je n’exige pas de mes ledteurs 
qu’ils foient parfaitement contens des cou- 
jedlures que je leur propofe fur la- refl'em- 
blance des animaux avec ceux qui lesi ont 
engendrés 5 mais une chofe que j’arreiuls 
de leur équité , c’eft qu’ils conviendront 
que le pere & la mere dans mon fyflême 
concourant egalement à la pfoduéhion du 
fétus , on conçoit au moins d’une façon 
générale qu’il peut , n’importe comment, 
reflembler tantôt à l’un , tantôt à l’autre & 
quelquefois â tous les deux : phénomène 
abfolument inconcevable dans toute autre 
hypothefe que la mienne , fi l'on-excepte 
Celle des Séminiftes , qui d’ailleurs eft , 
comme je l’ai fait voir, infoutenablc. 

ga^:— =:====r=^ — 

CHAPITRE IX. 

Sur la dijfemblance. 

D e ce eue nous avons dit fur la refiem- 
blancè il femble au premier coup d’ail 
qu’on ne devroit appercevoir dans un eiiT- 
4ant aucun trait qu’on ne reconnût claire- 
ment venir de l’un ou de l’autre de fes pa- 
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rens : il eft certain qu'il leur reflemble plus 
fouvent qu’on ne le foupçonne y mais il y 
a des railons pour qu’il ne leur reflemble 
pas toujours. 

Avant que de s’unir & de former un cra- 
brion , les parties des femences ne font-elles 
pas fujettes à une, infinité d’accidens , foie 
tandis que dans les vaifleaux du mâle & de 
la femelle elles circulent avec les autres li- 
queurs , foit dans le tems même qu’elles 
viennent à s’en feparer ? mille chocs , mille 
Collifions peuvent endommager leur pre- 
mière figure , & par conféquent la refl'em- 
blance de l’animal qu’elles doivent produi- 
re , avec ceux qui en font l’origine & de- 
.vroient en être le modèle. Par-là il eft aifé 
de concevoir que la laideur ou la beauté 
des enfans ne doit pas néceflairement ré- 
pondre à celle de leur pere & mere. Des 
époux fort laids ou fort beaux peuvent avoir 
un enfant qui ne le foit point ou bien qui 
foit d’une laideur , ou d’une beauté diffé- 
rente de la leur. 

J’ai formé à un lapin gris un petit ferrail 
de lapines grifes auflî. Je fuis sûr qu’elles 
n’ont point fait d’infidélité à leur fultan : 
elles n’en avoient pas le pouvoir; cepen- 
dant parmi les petits , ordinairement gris , 
qu’elles me donnoient , elles en ont plus 
d’une fois mêlé quelques noirs , tant mâles 
que femelles. D’où peut venir un pareil phé- 
nomène , fi ce n’eft des accidens arrivés aux 
parties des femences ? 

Sans ces inconvéniens chaque enfant fe- 

loic 
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Teîc l’image vivante de ceux qui lui ont 
donné le jour. U pourroic être roue' à la 
fois une demie copie naturelle & parfaite-' 
ment rell’emblante de deux originaux diffe- 
rens ; & la moitié des traits de Ton vifage 
de toute (a perfunne feroient autant de té- 
moins également irréprochables & indif-' 
crets , 'qui dépoferoien: continuellement 
•anx yeux de tous les fpeétateurs , pour ou 
contre la fidélité de fa mere. Mais grâces 
aux changemens qui peuvent furvenir aux 
parties des femences , il peur relVembler à 
un parent , à un voifin , à un ami , à qui 
bon lui femblera , fans que fbn pere , ou 
celui qui pa(Te pour l’être , puiiïe ràifonna- 
blement y trouver à redire. 

Il eft pourtant toujours vrai qu'un enfant 
doit naturéllement retTembler plus fréquem- 
ment à fon véritable pere qu’à un étranger. 
Il eft même bièn rare & bien difficile qu’il 
li’ait quelque trait marqué auquel on puifte 
reconnoître celui dont il fort j mes lapins 
m’en ont donné maintes & maintes preuves. 
J'ai rapporté ci-defl'us que de deux gris il 
m’en étoit quelquefois né de noirs , mais je 
dois auffi rapporter un fait qui m’a paru 
.bien digne dé remarque j c'eft qu’à la ré- 
ferve de trois gris , qui par conféquent 
avoîent de la relfemblancé avec leur pere > 
tous les autres au, nombre de quarante-deux 
gris ou noirs , lui reflembloienc par un en- 
droit de la tête. C’étoit une efpece de Caïn 
qui traAfmetcqic à tous ibs defeendans une 
jjiarque blanche qu’il portoîc au milieu du 
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front. Chez les uns elle étoit plus grande , & 
chez les autres plus petite ; tantôt plus haut > 
tantôt plus bas : il y en avoit auflt de mar- 
qués de blanc à d'autres endroits qu'à là 
tête , entr’autres de noirs qui avoient les 
extrémités des pattes blanches. 

Mais pour revenir des lapins aux hom- 
mes , voici un fait peut-être plus furpre- 
nant arrivé chez les derniers. J’ai connu 
quatre freres & trois foeurs , tous fept en- 
fans du même pere , auquel ils reflem- 
bloient entr’autres endroits par les pieds. 
Ib avoient les deux orteils , voifins du gros , 
joints enfemble dans prefque toute leur lon- 
gueur : & lorfque' leur mere accouchoit, 
fon mari avoit coutume de demander en 
badinant à voir les pieds de l’enfant , pour 
s’aflurer s’il en étoit bien le pere. 

Il arrive fouvent que les enfans d’un boi- 
teux ne le font pas j mais voit-on Ceux d’une 
boiteufe manquer l’être ? Il peut pourtant 
abfolument fe faire qu’ils ne le foient point 
fuivant ce que j’ai dit ci-delTus : l’enfant de 
deuijc époux aimables peut à la rigueur ne 
pas l’être , ou l’être au contraire quand fes 
parens ne le foiit pas j mais il faut bien fe 
donner de garde de croire ces cas fort com- 
muns , ils font d’une rareté extrême , &C 
fur-tout le dernier. Une jument jeune 8c 
bien faite fervie par un fier étalon , auquel 
elle eft fidelle , n’a pas coutume d’engendrer 
des mazettes (a) , & deux rofiès font encore 

> ^ jJ . . • 

' (û) A «« propos l’autenr de Vénus Phyfique n’eûf 
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moins Tuiettes à produire un beau poub^n» 
Je ne cherche pas à rendre fufpedte la 
fidélité des belles , à Dieu ne plaife ! mais 
quand un'e femme aimahle , unie à un mari 
qui ne l’eft pas , lui donne des enfans qui 
le font , je ne crois pas que ce foie trop à 
lui à fe glorifier de la beauté de fa famille, 
• Cependant je ne crois pas non plus que 
la femme doive beaucoup s'en glorifier elle- 
même. Si Tes enfans font beaux & ceux de 
fon époux } ils ne lui en ont pas grande 
obligation : ils n'en ont tout au plus qu'à 
leur perc , qui par les attraits de la moitié 
qu'il s'eft choifie , a taché.de réparer les dé- 
fauts de fa perfonne , tandis que fon épouic 
a fait tout le contraire. Peut-être aufli s’eft- 
elle flattée , car il ne faut pas aceufer les. 
gens à tort , qu*ils tiendroienc plutôt d'elle 
que de lui. Cette efpérance peut avoir plus 
d’un fondement : & fouvent l’expérience 
lui en fert. Pourquoi ne pas compter un 
peu fur un bonheur qu'on voit arriver à 
tant d'autres î Lorfque de deux époux , 
c'efl: la femme qui n'eft pas belle , les efian- 
gemens qui arrivent aux parties des fen:>ences 
du mari fe font prefque toujours en mal ; 
mais en récompenfe ils fe font communé- 
ment en bien quand c’eft l'époux qui n'efl: 
pas beau. 


pas manqué de citer le fameux paflage non imhellcm 
feroces progenerant aquila columbam. C’eft comme li 
l’on difoit que les loups ne font pvint d’agneaux. Cela 
«’eft-il pas admirable l Voilà ce qui s’app-elle de U 
poéfie. i i 
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Ges changemens , tantôc contraires & 
tantôt favorables , ne font pas la feule 
fource du défaut de reffemblance d’un en- 
fant avec fes pere & mere. Un autre incon- 
vénient qui nuit encore fréquemment à 
leur reffemblance , c’eft que probablement 
les deux femences contiennent fouvent des 
molécules deftinées à former le même or- 
gane , ou les mêmes parties d’un organe. 
En ce cas fi le pere a les yeux noirs & que 
la mere les ait bleus, ceux de leur enfant 
ne doivent être ni bleus ni noirs , mais 
d’une couleur compofée de ces deux. Si les 
parens fourniffent en trop grande abon- 
dance à la compôfition du même membre , 
il en réfulrera chez leur fille ou leur fils un 
plus grand, plus gros ou plus long, que 
le correfpondant ne l’efi: chez chacun d’eux. 
C'eft là , je crois , l’origine des oreilles de 
Mydas , des grands nez , & de la plupart 
des organes qui pechent par excès. 

. Peut-être eft-ce aufïi là la fource de quel- 
ques monftres tels que ceux qu’on nomme 
hermaphrodites ; mais il eft pour le moins 
aufïi vraifemblable qu’ils viennent de l’u- 
nion , ou de la confufion de deux œufs ; 
& cette opinion me plaît davantage. Qiioi- 
que bien expoféc dans les Mémoires de l’a- 
cadémie des fciences par M. Lemery , cette 
matière eft affez intéreffante pour mériter 
de notre curiofité un article , ne fût- ce que 
pour faire voir que ce qu’on en a dit de 
mieux peut à merveille s’appliquer à l’hy- 
pothefe des Séminoviftes. Son fort eft de 
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partager les avantages de toutes les antres , 
fans participer à aucun de leurs inconvé- 
niens. 

'■ ,j 

C H A P I T- R E X. 

Sur les monfires. 

U N monftre eft un animal qui n’eft pas <; 
formé fuivant les loix .ordinaires de 
• la nature j qui a plus ou moins de membres 
que ceux de Ton efpece n'ont coutume d'en 
avoir : de-là la divifion vulgaire en monl- 
tres par excès & en monftres par 'défaut. 

Les premiers viennent de l'union de 
deux , ou de pluileurs œufs deftinés à faire 
des jumeaux : fi en tombant dans la ma- 
trice , ou en defeendant par la même trom- 
pe , ils viennent malheureufement à fc ren- 
contrer j ils fe collent l*un contre l'autre , 
leurs liqueurs fe mêlent , & au lieu de ju- 
meaux ils produifent un monftre. 

Deux œufs ainfi unis & dont Tunion , ou 
plutôt l'adhérence auroit pafTé jufqu'au 
fétus fans perte, ni mélange des liqueurs , 

- formeroient un animal double. 

Si le phénomène fe faifoit avec" deux 
œufs de femme,, qui continfl’ent des fétus 
de différens fexes , il en réfulteroit un des 
hommes de Platon , un androgyne. On 
croit com munément qu'avec les deux fexes 
•flous ferions doublement heureux i maison 
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fe crompe fort ; nous rifquerlonS’ beaucoup 
plus à perdre qu’à gagner. Qiiel efclavage i 
que d’inconvéniens attachés à la néceffité 
de traîner ou, de fuivre fans ceflTe un témoin' 
de toutes Tes a<5tions ! voilà pourtant ce 
que cette union nous procureroit très-cer- 
tainement , '& il ne feroit pas moins dou- 
teux qu’celle doublât nos autres fenfations > 
agréables ou défagréables. Il faudroit pour 
cela que ces deux corps n^eu0ent qu’une 
même ame ; s’ils avoient chacun là fienne , 
ce qui dépendrolt de la volonté de Dieu , 
tout s’y paHeroit comme chez nous-mêmes,^ 
à l’incommodité près dont je viens de parler. 

Qiiaiid un des fétus demeurant entier , il 
fe diffipe «ne partie des femences deftinécs 
à former l’autre , il réfulte du tout un corps 
•auquel les relies de l’un des fétus forment 
des membres furnuméraires , qui en font 
Tin monftre , & ces membres furabowdans 
Tant au dedans qu’au dehors pouvant varier 
à l’infini , il n’y a forte de monftres par ex- 
cès qu’ils ne foient capables de corapofer. 
A*infi un chien à trois têtes , un Cerbere , 
cft polîible. Un homme à deux , un Janus 
ne l’efl: pas moins. Nous préferve le Ciel de 
pareils monftres féminins ! fi les organes de 
la génération d’un fétus mâle , dont toutes 
les autres parties auroient, été détruites , 
venoicnr s’attacher à un fétus femelle , il en 
réfulteroit fans contredit un véritable her- 
maphrodite , doublement capable d’engen- 
drer. Vraifemblablement il n’auroit qu’une 
ame , & bien des gens trouveroient fon foït 
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plus digne d’envie que celui d’un androgyne. 

Les monftres par défaut ne font pas plus 
difficiles à expliquer que les monftres par 
excès. Quelques-unes des parties de la liqueur 
d'un C£\i( fécondé n’ont qu’à par un accident 
venir à fe diffiper , à fe perdre , il faudra 
bien que l’animal naifle fans les membres 
q^ui dévoient être compofés par ces parties 
diffipées , ou perdues. Ne pourroit-on pas 
direauffi que le mâle & la femelle ont man- 
qué à les fournir ? 

Ce feroit une ouverture pour compren- 
dre la formation des moles , incompréhen- 
fible dans les hypothefes de tous les autres 
partifans des œufs , auffi-bien que dans 
celle des Animaliftes. S’il écoit vrai que le 
férus fût tout formé dans la femence du 
mâle , ou dans l’œuf , d’où pourroit venir 
cette mafle informe de chair qu’au lieu 4’uii 
enfant rendent quelquefois les femmes ? 

Ne devroit-elle pas avoir au moins par 
quelques endroits la figure d’un animal ? ^ 

Dans notre fyftême à nous autres Sémino- 
viftes , cela n'eft point du toutnéceftaire. 

Les parties des femences d’un œuf deftinçes 
à s’unir les preqaieres n’ont qu’à par mal- 
heur venir à fe diftipe#, à s’échapper de 
l’œuf ; ou le pere & la mere n’ont qu’à 
manquer à les fournir ; les autres parties 
n*ayant plus que des rapports éloignés , 
s’accrochent les unes aux autres plutôt 
qu’elles ne s’unifient , & ce qu’elles peu- 
vent faire de mieux n’eft qu’un motceau dè 
chair. 

\ J . J 
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Il eft encore une efpece de monftres dont 
les Anatomiftes ne parlent pas fi fouvenc 
que des préccdens , & qui ne font pas moins 
dignes d'attention puifqu’ils pourrqient 
feuls renverfcr tous les fyftêmes des Â’nimâ- 
lifies , des Animoviftes , des Infinitovlftes 
& des Unoviftes : je veux dire les animaux 
engendrés de deux parens d’efpeces diffé- 
rentes tels que 1rs mulets. Je mettrois vo- 
lontiers les mulâtres auffi dans cette claffe^, 
ff ce n’cfi: qu’ils ne font pas, à ce que je 
crois, moins propres à lagénération que 
les auteurs de leur naiffance. Mais tous les 
animaux mi-partis de deux efpeces y font- 
ils inhabiles ; Je ne puis me le perfuader. 
Je m'imagine qu’ils ne font privés de ce'c 
-avantage que lorfqu’ils font le fruit d'efpe- 
ces fort éloignées. En ce cas fi j’ofois tenter 
l’explication de ce prodige impénétrable', 
ou du moins impenetre^ je dirois que la 
Jource de ce défaut eft dans le peu d’ana- 
logie que les molécules des femences def- 
linées à former les organes de la génération 
ont avec les membres auxquels elles doivent 
s’attacher -, les parties féminaires qui doi- 
vent former les organes nécelîaires à la vie 
ont encore affez de rapport entr'elles pour 
s’unir, parce qu’elles s’uniffentdes premiè- 
res , comme les plus efl'entielles , & que 
leur union , quoique extraordinaire , n'a 
point aflez altéré- leur analogie avec leurs 
voifines pour en empêcher l’àffemblage. 
Mais les organes propres uniquement à la 
génération , comme moins néceffaires 
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font les derniers à fc forftier ; & quand iFi 
commencent à vouloir fe développer , le 
]peu d'analogie qu’ils avoient déjà avec les 
parties contiguës , ayant encore diminué à 
mefùre'que ces parties ont augmenté , cette 
analogie fe trouve tellem&nt éloignée , que , 
les parties des femences qui doivent former 
les organes de la génération ne peuvent plus* 
fe débrouiller , & s'arranger d’une façon 
nette &: précife : elles ne compofent au lien 
de ces organes que des efpeces de moles. 

D’ ailleurs quand ces organes fe formc' 
roient auffi diftinéfement que dans les cas 
ordinaires , il me ferable qu’on pourroit 
.encore rendre raifon de leur inutilité. Nous 
favons que chaque gla,nde ne filtre qu’une 
certaine liqueur. Les 'parotides ne filtrent 
que la falive , & les reins ne préparent que 
l’urine. Par conféqucnt les tefticules & ,les 
ovaires les mieux faits ne font capables de 
filtrer que la femence , & quelle femence 
encore ? Suivant les principes que nous 
avons pofés ci-defTus , ce n’eft que de Ton 
pere qu’un animal tient Tes tefticules , Sc 
une femelle ne doit fes ovaires qu’à fa mere. * 
Les tefticules de l’un & les ovaires de l’au- 
tre font donc du même genre que ceux du 
parent qui les lui a tranfmîs ; ils font per- 
cés , criblés de la même façon. Ils ne peu- 
vent par conféquent admettre que des li- 
queurs femblables , des molécules taillées 
à peu près de même. Les tefticules du pere 
ne filtroient que des parties femblables à 
celles de fou corps : il en étoit de même de^ 
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ovaires de U mere. Ces organes dans le fils p 
dans la fille , qui reflemblent quelquefois 
Tun & l’autre à leurs deux parens tout à là 
fois , peuvent bien fe prêter jufqu’à un. cer- 
tain point , par exemple jufqu’à filtrer 
des parties de femence qui tiennent & des 
• traits du pere & de ceux de la mere , quand 
•ils font de la même efpece ; mais lorfqu’ils 
font d’efpeces différentes , les parties des 
femences dans le fils j comme dans la fille , 
trop extraordinairement configurées , font 
àfrêtées au pafiage & ne peuvent être filtrées 
par les tefticules de l’un j ni par les ovaires 
de l’autre. Le moyen que des tefticules pa- 
reils à ceux d’un âne, & des ovaires fem- 
blables à ceux d’une jument , tranfmettent 
des molécules pareilles à celles d’un mulet i 
c’eft comme fi l’on vouloit faire pafler des 
grains de plomb ronds par des moules triaiv;* 
gulaires. 

Après avoir fans y penfer & même con- 
tre mon intention entrepri,s l’explication de 
ce phénomène , dois-je craindre déformais 
de me faire taxer de préfomption ? non fans 
doute. Me voilà duement atteint & con- 
vaincu de l’audace la plus vaine. Que rien 
ne retienne donc plus mon imagination : 
donnons-lui carrière ^ promenons-la fur 
tous les monftres qui fe préfenteront à elle 
• & voyons un peu s’il en eft quelqu’un qui 
lui faflé peur. Ce ne feront pas du moins le 
minotaure , le centaure , le fauvage de 
l’ifle de Bornéo , ni même l’homme ma- 
rin. Ces animaux ne font plus pour moi des^ 
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«énigmes , ou fi c’en font , je me flatte de 
les avoir devinées , ils ont tous, eu pour 
mere des femmes , & pour pere le premier 
a eu un taureau ; le fécond un cheval ou un 
âne i le troifîeme un finge , & le quatrième 
un dauphin , ou quelqu'autre poifibn. 

Perfonne n’ignore que le minotaure fut 
fils de Pdfiphaé & d’un taureau , comme 
nous l’apprend l’hiftoire , ou du moins la 
fable qu ici je prends à la lettre. Et cela 
pofé 5 la naiffance que je donne aux cen- 
taures doit-elle paroître fi difficile à croire ? 

Si une grande reine , fi l’époufe du fage 
Minos a pu lui faire une infidélité , lui 
planter > comme on dit , des cornes en 
faveur d’un galant qui en portoit de réelles , . 

doit- on trouver étrange que des femmes, 
ou des filles du commun , fe foient éprifes 
pour des chevaux , ou des ânes ? Je me rap- 
pelle que la fable nous offre auffi une incli- 
nation de cette efpece dans la mere du cé- 
lébré Çhiron : fi le goût de ces amantes 
antiques paroît bizarre aux belles de nos 
jours , je fuis perfuadé que ce ne fera pas 
celui de Phylire qui le paroîtra le plus, (a) 

U 

(a) En fait d’amour pour n’être rebuté , 

Des dons du ciel c’eft peu d’être doté. 

Jadis Saturne aimoit une pucelle , 

Et , dit l’hiftoire , elle lui fut cruelle , 

Tant qu’il s’offrit comme Divinité. 

Que fit k'Dieu ? honteux & dépité , 

Il fe transforme en cheval moucheté 
Croyant ainlî réuffir auprès d’elle 
", - En fait d’amour. 
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Malgré les bonnes fortunes de mon con- 
frère P... Sc le goût que la plupart des fem- 
mes ont pour les fingeries , je ne les aceufe- 
rai point d'en avoir pour les finges même ; 
mais perfonne n'ignore combien les finges 
en ont pour elles. N’a-c-on même pas vu la 
relatioji d’une femme qui , pendant quel- 
ques années qu’un naufrage lui avoir fait 
pafler avec un galant de cette efpece , en 
avoir eu plufieurs enfans ? Qiie ce goût 
.vienne , comme le prétendent quelques- 
uns , de la conformité des caraéteres^, ou 
d’ailleurs , cela n’y fait rien : il n’en eft pas 
moins certain. Ce penchant pofé , figurez- 
vous une Ariane entraînée par le perfide 
amour , ou pouflee par la fortune ennemie , 
fuT'le rivage d’une ifle déferre. Les belles 
infortunées ne trouvent pas toujours à point 
nommé des Dieux pour confolateurs. Si j 
au lieu d’un Bacchus , quelqu’un de ces 
gros & vigoureux finges , redoutables même 
aux hommes , vient malheureufement à fur- ' 
prendre notre prîneefle accablée de fatigues 
& de fommeil , que voulez-vous qu’elle 
.devienne à Ton réveil , procuré par les ca- - 
refies effrayantes du vilain animal , entre 
les patres duquel tdle fe fent étroitement & 

Pas n’y manqua. Je m’en ferois douté , 

Et , ce qui doit fur-tout être noté , i 

Le cas advint au fiecle de Cybelle , 

Dans l’âge d’or. C’eft la loi naturelle , . 

Jamais cheval ne s’eft vu rebuté 
En fait d’amour. 

Rouss^ ■ j 
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fortement ferrée ? Quand même il la trou- 
veront bien éveillée , que pourroit-elle op- 
pofer aux attentats imprévus de cet horri- 
ble & furieux amant? Des bras tendres, 
délicats , foibles Ôc affoiblis , qui fur le 
champ feroient punis de leur réfiftance , 
par les morfures les plus cruelles ? Voulez- 
vous qu’une beauté naturellement timide 
fe fade comme Tes habits déchirer en lam- 
beaux , dévorer plutôt que de s'expofer à 
donner l’être à quelque petit fauvage , tel 
que ceux de l'ifle de Bornéo ? Le plus court , 
dans ces cas périlleux , eft de fe pâmer, aux 
rifques de ce qui en pourra arriver. Vrai- 
ment il y a des femmes qui pour fortir d’em- 
barras fe pâment à bien moins. 

Je ne doute point que l'honneur ne leur 
foir à toutes beaucoup plus cher que la vie , 
car il n’y en a pas une feule qui ne le dife ; 
comment donc arrive-t-il que les plus bra- 
ves d’entr’elles , au moindre danger qui 
menace leur vie , perdent la tête , & que 
rarement les plus timides la perdent hncére- 
ment quand elles croient qu’on n’en veut 
qu’à leur honneur î Bien des gens s’imagi- 
neroienc peut-être que c’eft parce que la 
crainte de perdre leur honneur eft bien 
moins forte chez elles que celle de perdre 
la vie. Pour moi , je fuis perfuadé que c’eft 
tout le contraire. Et' voilà vraifemblable- 
ment d’où vient qu’un amant délicat a tant 
de peine à triompher d’une maîtrefte dont 
il ne 'combat la rigueur que par des foins , 
des foupirs , des fervices Çc des refpeéls; 
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elle recueille toutes fes forces j confcrve 
toute fa préfence d'efptit pour défendre fa 
gloire jufqu'à fon dernier foupir. Un bru- 
tal au contraire, qui ufe de main mifeÂ^ 
de violence , a cotnmunément bon marché 
. de la plus fiere , elle croit qu’il n’en veut 
qu’à fa vie , qu’elle n’eftime pas allez pour 
ia difpurer. C’eft là donc fans doute la véri- 
table raifon pour.laquelle les linges triom- 
phent de la vertu des Arianes ; elles penfent 
que ces animaux n’attentent qu’à leur vie , 
fl elles s’imaginoient qu’ils attentalfent à 
leur honneur , oh ! je fuis perfuadé que 
plutôt que de les fouffrir allbuvir leurs in- 
fâmes delîrs , elles fe feroient mettre en 
pièces , ou que du moins , pour arrêter de 
il coupables flammes , elles iroient aux dé- 
pens de leur vie fauver leur honneur au mi- 
' lieu des flots. 

Mais là meme feroit-il bien en sûreté î 
Le bienfaiteur par qui la vie d’Arion échappa 
au naufrage ne l’cûc-il pas fait faire à l’hon- 
neur d’Ariane ? Les relations de voyages 
font pleines d’hilloires qui prouvent l’incli- 
nation naturelle du dauphin pour l’homme. 

. Je lailfe à penfer s’il peut en manquer pour 
la femme , fur-tout quand elle ell belle. 
Tout ce qui vit reconnoîc fon doux empire. 
Le feu grégeois eft moins ardent que celui 
qui brille dans fes yeux tout-puilTans. Oui , 
j’en vois quelquefois deux , dont les regards 
font capables d’aller à travers l’onde embra- 
fer jufqu’au coeur des poilfons. Si celle à 
qui ils appartiennent ? ou quelqu’autre à 
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peu près lemblable , venoit par un hazari 
mêlé de malheur & de bonheur à fc trour 
ver fur le dos d'un dauphin , croyez-vous 
qu’il ne fe fît pas payer fon fecours î Ou 
qu'à l'exemple d'Arion , qui pour prix de 
fes chanfons fut retiré du milieu des flots , 
notre belle en fut quitte avec fon libérateur 
pour de (impies remerciemens.il eft des per- 
ionnes auxquelles , quelque généreux qu'on 
foie , il eft extrêmement diflîcile de rendre 
des fervlces tout-à-fait délîntéreflés , & qui 
même ne favent pas mauvais gré à ceux qui 
les obligent , de la faire avec un peu de 
cette efpece d'intérêt. Telles font les belles. - 
D'ailleurs quaçd elles s’avifent d'être re- 
connoilTantes , elles ne le font point à demi , 
fur-tout lorfque le bienfaiteur eft de leur 
goût. Combien en a-t-on vu d*a(Tez coura- 
geufes pour préférer la perte de leur vie à 
celle de leur gloire , poufter la gratitude 
jufqu’à payer de leur honneur la conferva- 
tion de leurs jours ? Un cœur vraiment gé- 
néreux fe croiroit coupable d’ingratitude 
s’il ne donnoit pas , lorfqu'il le peut , des 
marques de reconnoiflànce d’un prix fupé- 
rieur à celui du {bienfait qu’il a reçu. Ainft 
je ne ferois point autrement étonné qu’une 
femme eût eu la complaifance d’accorder à 
Un dauphin ce que la frayeur ne lui eût pas 
permis de refufer à un (inge. 

Qu’on juge après cela , de quels effets , 
de quelles produélions cette bonté d’amc 
eût pu devenir la fource. Non-feiilçment 
l’homme marin pourroit bien n’avoir point 
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d’autre origine , mais elle pourroîc encore 
à merveille être celle des fyrenes , des tri- 
tons & des néréides ; de Thétis même & de 
Neptune , en les fuppofant tous réels. La’ 
fable n’a prefque point de monftres qui m'é- 
tonnent. Je conviens qu’il n’efl: pasaiféde 
concevoir que les organes de la génération 
dans un dauphin puillent former une union 
féconde avec ceux d’une femme , mais fi le 
dauphin eft privé de cet avantage , eft-il ‘ 
bien fur qu'il en foit de même de tous fes 
concitoyens ? N’y a-t-il pas auffi des che- 
vaux marins ? Pourquoi aucun des nom- 
breux de divers habitansde l’élément favori 
de Vénus n’en auroit-il obtenu une faveur 
qu’elle a prodiguée à l’ând , au finge & à 
la plupart des animaux cerreftres, qu'elle a 
étendue jufques fur les peuples de l’air I 
Car je ne doute point que parmi les grands 
oifeaux , il n’y en ait de capables de ren- 
dre mere une jeune fille. La fable de Léda 
n’auroit-elle point quelque fondement î 
J’ai regret qu’on n’ait pas fait venir d’une 

S areille union les ailes de l’amour.'Au lieu 
e Jupiter , les poètes auroient bien mieux 
fait de lui donner pour pere un beau cygne., 
Parmi les métamorphofes auxquelles les 
mortelles ont forcé les Dieux d’avoir re-, 
cours pour s’ouvrir le chemin de leur, cœur, 
c’eft là celle que je leur pardonnerai le plus 
volontiers. Je fuis bien moins fcandalifc du 
goût de la fille de Tindare , que celui de la, 
mere de Chiron. . * .. . 

Le blau fexe me reprochera fans doute” 

■ * ' de” 


de prendre plaifirà lui attribuer la nailTance 
de tous ces monftres & m’en demandera 
peut-être la raifon. Il s’en faut beaucoup 
qu’elle ne foit aulîi ofFenfante qu’il a pu fe 
l’imaginer. Je ne fonderai point mes con- 
jectures fur fa douceur , fa timidité , fa 
foiblefle , ou fa curiofité. Je ne leur doniie 
point d’autre fondement que fes attraits. 
Ne font-ils pas alfez puid'ans pour opérer 
tous ces prodiges ? pour forcer les Dieux à 
fe métamorphofer en bêtes , & pour faire 
rechercher aux bêtes un fort envié des 
Dieux ? la terre & l’eau , l’air ôc l’Olympe 
n’ont point de cœurs exempts du doux tri- 
but qu’impofent les charmes d’une jeune 
beauté. Le reflr de l’univers n’en offre point 
à l'homme d'aullî féduifans. Il me fcmble 
qu’il ne doit pas avoir beaucoup de peine à 
fe défendre de ceux d’une guenon &C des 
autres femelles des animaux. Cependant 
qu’il ne fe flatte point de ne pas avoir fa 
part à l'a production des monftres. Non que 
je ne pufl’e bien l’en exempter , fi je vou- 
lois. Mais je fuis trop ami de la vérité pour 
ne pas le rendre pere des fàtyres & des fau- 
nes , qui vraifemblablement font -fils d’une 
chevre. Car j’ai trop bonne opinion du goût 
dû beau fexe pour les faire venir d’une 
femme & d’un bouc ; il faut être équitable. 
Nos hiftoires modernes , qui ne contien- 
nent autre chofe que des fables , ne nous 
apprennent que trop û quoi nous devons 
nous en tenir là-deflus. Je pardonne à des 
finges de devenir amoureux d’une femme j 
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mais je ne puis pardonner à des hommes 

d’être les rivaux d’un bouc ( a )., 

SL l'on ne donne plus aujourd’hui dans 
ces travers , ou fi l’on n’en voit plus d’ef- 
fets , il ne faut pas l’attribuer aux bonnes 
mœurs , à la vertu du liecle. Nos contem- 
porains , -malgré toutes leurs lumières, ne 
font pas moins vicieux que nos ignorans 
ancêtres. Nous ne fammes redevables de la 
réforme de ces détcftables abus qu’à la re- 
ligion chrétienne. Doit- on trouver ii étrange 
que des peuples capables d’adorer des Dieux 
qui fe changeoient en bêtes pQur féduire 
leurs femmes & leurs filles fe foient , à 
l’exemple de leurs divinités , dégradés au 


(a) En 1561 & 1567 le pape envoya en France 
des troupes italiennes qui traîuoient à leur fuite 
quantité de chevres parées comme de nouvelles ma- 
riées. Leur nombre étoit égal à celui des officiers , à 
compter depuis le général inclufivement jufqu’au der- 
nier anfpefade , chacun avoit fa chacune : les foldats 
n’ayant pas le moyen d’en avoir à eux , fe fervoient 
de celles qu’ils rencontroient fur leur paffage i & 
lorfqu’ils n’en trouvoient pas aflez , ils prenoient 
pour fupplément les petits garçons qui les gardoient» 
Les payfannes françoifes en Furent li feandalifées 
qu’après la retraite de ces Italiens elles aflbmmerent 
dans tous les lieux où ils avoient paffé & jetteront à 
la voierie leurs pauvres chevres fans faire grâce à 
aucune. Je pourrois , pour garans de ces faits , citer 
le Fevre , Variüas , d’Aubigné , Théodore de Beze 
les mémoires d’Artagnan & autres ; mais je me con- 
tente de renvoyer mes leûeurs à l’article de Bethyl- 
lus du diftionnaire.de Bayle, où j’ai trouvé ces anec- 
dotes bi leurs autorités. 
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point de concevoir de l’arrifti^ pour-^des 
brutes & d'aiTouvir fur elles d'infames de- 
firs ? 

Qu’on ne dife point que ce n’eft pas la 
religion chrétienne qui a aboli ces abomi- 
nations , fous prétexte que le centre même 
de Ton empire en eft encore infeél:é ; qu’ont 
n’en a tout au plus fupprimé que les effets , 
& que leur fupprefîion n’eft due qu’à la 
jufte févérité des loix. Ces fages loix , à qui 
les devons-nous , ft ce n’eft à la pureté de 
notre religion ? 

On ne peut inventer des fupplices affez 
effrayans pour punir ces fortes de crimes , 
pour lefquels tout l’Univers a maintenant 
une horreur fi bien fondée. Les fuites en 
font extrêmement contraires aux intérêts de 
la fociété : cependant il faut convenir que 
ce ne font pas encore celles qui y font le 
plus o'ppofées. Il eft d’anciens abus , il s’en 
introduit peut-être de nouveaux , pour 
lefquels on eft bien éloigné d’avoir autant 
d’horreur , & qui font pourtant encore 
beaucoup plus préjudiciables au bien pu- 
blic. Je ne crois pas qu’on me foupçomne 
d’être fuperftitieux , mais je me pique d’ê- 
tre bon citoyen , & me crois du fens com- 
mun : & puifque l’occafion fe préfente , je 
ne ferai pas fâché d’en profiter , pour dé- 
voiler l’énormité peut-être ignorée de cer- 
tains crimes , qu’il ne faudroic que bien 
connoître pour les abhorrer. Pour cette en- 
treprife, il me femble que je n’ai befoin que 
des lacnieres de la raifon. 

Ki 
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Te fais liuic clartés des principales faures 
qu’on peut commettre en matière "d'impu- 
reté. Dans la première je mets le commerce 
d’une veuve avec un homme veuf, d’une 
fille & d’un garçon qui ont fait leurs épreu- 
ves , ou qui tous deux en font à leurs coups 
d’ert'ai. Qitand l’un des deux endoctrine 
l’aurre , le cas du difciple demeure dans la 
première dalle, & celui du maître monte 
dans la fécondé. La troifieme eft occupée 
par ces couples d’amans dont l’un efl: marié. 
S’ils le font tous les deux , & que ce ne foit 
pas l’un avec l’autre , je les place dans la 
ouatrieme. La cinquième eft pour les Pà- 
fiphaés , les Phylires , pour les'peresdes 
faunes , des fatyres. La fixieme eft pleine de 
ceux qui fe procurent des plailîrs folitaires. 
Si on les partage avec un complice de fon 
fexe , ce partage augmente le crime d’un 
bon degré. Je lui en donne pourtant un de 
moins qu’à celui de deux époux qui en fui- 
vant leurs defirs prennent des mefures pour 
en empêcher les effets. Leur crime eft à 
mon avis le plus grand , le plus odieux de 
tous. 

Sans doute ils offenfent inégalement l’E- 
tre fuprême , mais je lailfe aux cafuiftes à 
déterminer ces inégalités. Le point de vue 
fous lequel je les regarde principalement eft 
le préjudice qu’ils apportent au bien delà 
fociété : & c’eft fur ce pied que je les ai ar- 
rangés dans l’ordre qu’on vient de vpur; 

- mais il eft à obferver que dans chaque clarté 
©n peut encore diftinguer des rangs divers. 
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Les coupables de la première ne font 
propremenc tore qu’à eux. Celui qu'ils font 
cenfés faire à leurs parens eft corhpenfé par 
l’avantage qui en rejaillit fur le public , dont 
le plus grand bien efl d’avoir des citoyens. 

On devine aifément les motifs qui m’ont 
fait peupler la deuxieme clalîe. 

Les babitans de la troifieme ne font pâs 
à mes yeux tout-à-fait aufïi coupables l'un 
que l'autre : celui qui eft marié me le pa- 
roît le plus. Si c'eft Tamante qui eft mariée , 
elle rifque de faire tort aux enfans de fon 
mari : fi c’eft l’amant , il fait un tort réel’à 
fa femme. J’en ai connu une qui fur cet ar- 
ticle avoit des principes fort finguliers. Elle 
étoit bien-aife d’avoir un amant ,-mais elle 
‘ ne combloit jamais fes defirs que lorfqu’elle 
fe croyoit sûre que fon mari l’avoit mife 
hors d'état d’en craindre les fuites. Le ga- 
lant avoit beau fe plaindre , il falioit qu’il 
prît patience. Voici comment elle raifon- 

• noit : dès qu'une fois je fuis légitimement 

• enceinte j'& que mon mari n’a pas le'moin- 
dre foupçon de mes galanteries je ne fais 
tort qu’à moi-même , & ce ne font- les af- 

‘ faites de perfonne > c’eft difpofer de mon 
-bien. ' 

Dans le quatrième cas , la faute eft dou- 
ble de celle du troifieme ; fans avoir égard 
aux intérêts' du mari lézé , on prive une 
femme d'un bien qui lui appartient , & on 
rifque d’introduire des héritiers illégitimes 
parmi les enfans de l’autre. , 

Lepere d’un facyre-, la nierc d’un mino- 
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taure déroge aux loix de la nature , & au 
lieu du roi des animaux ne produit qu’un 
monftre. C’eft faire à la foeiété un tort con- 
fidérable. 

Mais n’en reçoit-elle pas encore un plus 
grand de ceux qui ne produifent rien du 
tout , &c qui cependant ne veulent pas per- 
dre le plailir attaché à la produétion de leur 
femblable ? Je penfe que oui : & c’efl; ce 
' qui m’a fait régler le cinquième & le fixieme 
rang. Cette raifon n’a pourtant pas été l’u- . 
nique. Une autre qui feule me fembleroic 
décifive , c’eft que le plaifir qu’on .peut 
prendre fans aucun fecours étranger , étant 
ijeaucoup plus facile , eft fans comparaifon 
bien plus préjudiciable à la propagation du 
genre-humain , de combien de fujets ne 
prive-t-il pas la foeiété en retenant dans le 
célibat quantité de perfonnes que fans ce 
malheureux expédient leur tempérament for- 
ceroit de recourir au mariage ? Cette raifon 
meparoît fi forte, qu’elle m’a fait long tems 
balancer fi je ne tranfpoferois pas la fixieme 
&C la feptieme clafie à la place l’une de l’au- 
tre. Qu’importe à la nature de quelle façon 
on la prive de fes biens , firôt qu’on l’en 
prive ? la principale différence que je trouve 
entre ces deux clafies , c’eft que la fixieme y 
ainfi que la cinquième , n’exige qu’un cou- 
pable , & que la feptieme en exige nécef- 
fairement deux , qui même pour l’ordinaire 
le font doublement , à laétif & au paftif. 
Cependant le bien public étant Toujours 
^ préférable au bien particulier , la nêcefifité 
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de faire partager Ton crime â un autre ne 
m’auroit pas détermine , fi je n’avois fongfr 
à la facilité de trouver des complices. 

Mais une chofe fur laquelle je n’ai jamais 
héfité , c'eft à regarder comme le comble 
des horreurs les précautions que prennent 
deux époux pour ne point ou ne. plus avoir 
d'enfans , fans renoncer pour cela au plai- 
fir qu’ils trouvoient à en faire. C’eft frauder 
les droits de la nature. C’eft manquer lâche- 
ment aux engagemens authentiques qu’on 
a pris avec le public : fl ce public étoit équi- 
table , s’il entendoit toujours bien fes véri- 
tables intérêts , il. devroft avoir bien plus 
mauvaife opinion des femmes qui ne font 
pas d’enfans , que des filles qui Ont le mal- 
heur d’en faire. Par fes préjugés il autorife , 
pour ainfi dire , ces dernieres à prendre 
des raefures pour n'én point avoir ; & les 

Î )remieres font obligées par état à faire tous 
eurs efforts pour lui en donner. Je voudrois 
que , comme chez les anciens , les femmes 
ftériles fuffent l’objet de notre mépris , qu’il 
fût permis de les répudier, & que nousré- 
glaflions les marques de notre eftime fur le 
nombre de leurs enfans. Leur vanité , leur 
orgueil, les feroient peut-être confentirà 
laifTer aller les chofes comme il plairoit à la 
nature. Je dis peut-être , car il y en a qui 
ne chérifTent .que leurs attraits. Et il n’eft 
rien à quoi elles ne fuflent capables de con- 
■ fentir plutôt que de rifquer à les perdre. 
Ce font ces jolies femmes là qu’on devroic 
-regarder comme de vrais monftres ^ l’op- 
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probre de la fociété , & non pas une fille ' 
infortunée , qui vraifemblableinenc eût été 
une époufe fidelle , une mere tendre Sc une 
excellente citoyenne , fi Ton cœur incapable 
de tromper & d'en croire les autres capables 
eût eu le bonheur de rencontrer à la place 
d’un malhonnête homme un amant digne 
de Ton attachement. 

Ce que c’eft que le préjugé ! il fiiit traiter 
de bagatelle les plaifirs folitaires , ou ceux 
de deux époux qui en empêchent les effets l 
■ au contraire il fait , fur-tout par les fem- 
mes , regarder comme des horreurs qui les 
font frémir les plaifirs qu’un homme voué 
au célibat peut prendre avec Ton femblable , 
ou une brute ; cependant n’e(l-il pas clair 
aux yeux d’un juge impartial qu’il n’y a pas 
de comparaifon entre les crimes de la plu- 
part de ces femmes & ceux qui les font fré- 
mir ? L’homme voué au célibat ne fait tort 
qu’à lui : de ce côté il ne doit plus rien à la 
fociété , Sc les époux ont contraété avec elle 
des dettes qu’ils doivent fans ceffe travailler 
à acquitter , s’ils ne veulent renoncer à l’u- 
fage des principales douceurs du mariage. Il 
cft vrai que l’époux fouffre quelque dimi- 
nution dans les fiennes ; mais l’époufe , fans 
rien perdre du côté du plaifir, gagne l’exemp- 
tion des inconveniens Sc des périls qui accom- 
pagnent ou qui fuivent les groffeffes & les 
accouchemens. C’efi; pourquoi il ne faut 
pas fur cette matière s’én rapporter aux fem- 
mes ; quand leur intérêt ne les aveugle pas , 
il n’en décide pas moins leur façon dé péri- ; 
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fer: & y a-t-il après cela de quoi s’éiDJiner 
de leurs jugemens ? croit-on que leur aver- 
fion pour les chevres & leurs galans foit un 
effet de l’amour du befoin public ; Au refcc, 
je ne penfe pas qu’il foir befoin d’avertir 
qu’en cherchant à leur infpirer de 1 horreur 
.pour leurs dércglemens , je ne prétends 
point diminuer celle qu’on a juilement pour 
les faifeurs de monfues. 

CHAPITRE XI. 

Sur le moyen de fi'ire des filles. 

S Exe plus volage que les zéphirs &: plus 
charmant encore que volage, qui m’a- 
vez tant de fois trompé des erpcrances que 
vous aviez pris plaifir ^me donner , je 
n’ai jamais fu vous rencfrc la pareille. Je 
n’ai point oublié que vous n’avez pas eu. 
dans le titre de cet ouvrage la part qiii vous y 
étoit due ,Sc que dans ma préface je vous ai 
promis de vous en dédommager. Partout 
ce que jufqu’à préfent j’ai dit fur votre 
compte , un autre fe croiroit vraifembla- 
blenient dégagé de fa parole ; mais je crains 
tant de manquer à la mienne , fur-tout en- 
vers vous , que j’ai voulu vous faire les 
honneurs de ce chapitre en l’intitulant,/^ 
moyen de fiahe des filles , titre fans douté 
moins attendu de mes leéteurs que celui' 
qui leur eût annoncé le. fecrec de faire des 
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garçons. Cependant que ceux qui s’âtcen- 
doient à ce dernier titre me pardonnent le 
petit tour que je leur joue en votre faveur* 

Ils trouveront les deux fecrecs néceflaire- 
ment liés l’un avec l’autre. 

Il n’y a point d’animal qui ne foit le fruit 
du mélange de la femence de fon pere avec, 
celle de la mere. C’ell l’efpece de ces fe- 
mences qui détermine celle du fétus. Un 
cheval & une jument produifent un pou- 
lain , un âne & une ânefle font un ânon » 

& une jument couverte par un âne donne 
un mulet : la femence dans les femelles < 
cil filtrée par leS ovaires » & dans les mâles 
par les tefticules : ce font donc les tefticules 
& les ovaires qui décident l’efpece des ani- 
maux dont ils font l’origine. D’ailleurs ces 
organes font naturellement doubles & dans 
le mâle & dans la femelle : ne détermine- 
roienc-ils point ie fexe aulfi-bien que l’ef- 
pece ? 

Voilà une queftion que je me fuis faite î 
mon premier mouvement m’a fait pencher 
pour l’affirmative ; & mon penchant a été 
Iccondé par les obfervations fuivantes. 

L’artere fpermatique droite fort de l’aorte 
environ un demi doigt au-delfus de celle du 
côté gauche. 

La veine fpermatique droite entre dans 
la veine cave , & la gauche entre dans l’é- 
mulgentc. 

' Il n’y a , je crois , point d’homme qui 
ignore qu'il a un tefbicule un peu plus gros 

plus élevé que fon compagnon. 
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' Châquï! tefticule a Ton canal , appelle 
déférent , par où la femence fe rend dans les 
véficulês feminaires. > 

‘Les véfîcules feminaires (ont plus grolTes 
d'un côré que de l'autre» 

Celks du côté droit font féparées de cel- 
les du côté gauche. , -f - 

Les deux conduirs qui en fortent demeu- 
rent dans toute leur longueur féparés l un 
de l’autre. - ' > 

Ces deux conduits ont chacun leur ori'- 
fice bien diftingué par lequel la femence elt 
fans aucun mélange portée jufques dairs 
l’uretre. • , 

Ces variété? conftantes à l’égard d’orga- 
nes d’ailleurs parfaitement fémblables ont 
augmenté le féupçon dans lequel j’écois 
qu’un des tefticules ne férvoit à faire que 
des mâles , l’autre que des femelles , & 
qu’il en étoic ainfi des ovaires. 

Dans cette hypothefe il eft évident qu’il 
feroit fort aifé^d’avoir à fon gré des garçons 
ou des filles. Il n’y auroit qu’à fe faire enlever 
le tefticule ou l’ovaire deftiné pour de fexic 
qu’on ne voudroit pas avoir. ’ i. . .> 

Je convien,s qu’il pour rom fé trouver des 
perfonnes qui auroient quelque peine à 
faire perfonnellement ufage de cet expé- 
dient : mais il n’y en* a point qui ne s’eu 
fervît volontiers à l’égard des chiens , des 
chevaux & des autres . animaux , & c’eft 
__ déjà un grand avantage. Cette opération ne 
-leroit que la moitié tde celle. qu’on fait tous 
. ies! jours àiiiia plupart, d’entt’eux. Je la crois 
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idouloureufe ; mais l'expérience proavc 
qu’elle eft rarement mortelle. Loin, d’en 
mourir, la plupart des fujetis fur lefquels 
onia fait à peine en font malades. Je m’i- 
magine que la douleur qu’elle -occafionne 
eft à peu près femblable à celle que caufe 
une dent qu’on fait arracher. On 4’enlevé 
avec l^organe.qui en étoit le ftege. - , , i 

ff.j Au furplus. G,« pourroit , en 'faveur de 
ceux quf ne voudrqient pas s’y expofer.i, 
trouver’ d'autres expédiens moins furs à la 
vérité i mais aufli plus doux,’ J’en ;ai* un 
dans l'idée qui - dépendroit uniquement de 
l’adreflé des femmes. ; 

Pour le bien concevoir , il faut obfetver 
-qu’un homme ne peut, pas à Ton choi'x faire 
couler fa femence des véficules feminaires 
'qui font à la’droite ^ plutôt que de celles 
qui font à -la* gauche J La femme au çoti- 
iraire peut la diriger vers celui de fes ovai- 
res qui lui plaît. Elle n’a qu’à fe pencher 
■toujours de fon côtéilorfqu’elle travaille à 
"devenir- mère; La liqueur ,feminale fera par 
•fa propre pefanteur -déterminée à s’inlinuer - 
dans la trompe qur aboutit à l’ovaire qu'elle 
’A en-vue. Tant qu’il nei fera pas arrote par 
‘la femence des véiîculés.feminaires auxquel- 
les il correfpond , la-fem.me reftera ftérile': 
elle ne deviendra féconde que lorfque cet 
ovaire fera arrofé par la femence des véfi- 
cules feminaires qui luiTont analogues; 

Il eft vrai qu’on me demandera mainte- 
' Haht , de quel côté unèTemme doit-elle fe" 

- pencher' pour • avoir des fille|^.:? ^el eft 
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l’bvaire , quel efl: le tefticule deftiné pour 
les produire ? C’eft ce que je ne fais pas 
encore trop bien moi- meme. 

L'hilloire nous apprend que Charles fé- 
cond, roi d'Angleterre, abandonna les daines 
& les biches d'un de fes^parcs à la curiolité 
de Harvey , qui en rendit veufs 'tous les 
daims & les cerfs , à force de chercher dans 
les entrailles de leurs femelles à pénétrer le 
jnyftere de la génération : il feroic à fouhai- 
ter qu’il fe trouvât un fultan affez généreux 
pour céder à un habile anatomifte les beau- 
tés de quelqu'un de fes ferrails fur lefquelles 
on effayâc diverfes attitudes , jufqu’à ce 
qu’on en découvrît une propre à faire des 
filles. L’oppofée feroit fans doiite celle dont 
il faudroit fe fervir pour avoir des garçons. 
Gomme les Mufulmans n’ont pas pour les 
:fciences autant t de goût que les peuples de 
la-Grande Bretagne , je doute qu’il régné 
-jamais de prince mahométan capable d’i- 
miter le monarque anglois j mais en re- 
vanche , une chofe dont je ne doute point,, 
c’eft que C\ par hazard quelqu’un en formoic 
,1e deilein , il ne manqueroit sûrement pas 
•d’anatomiftes pour remplir l’emploi de Har- 
vey. C’eft une place que je voudrois au 
auteur de Venus Je,fuis per- 

fuadé que fon zele pour l’avancement des 
fciences lui feroit volontiers confacrer le 
■refte de fes jours à l’exercice de ces favantes 
,& délicates expériences. 

. J'en ai moi-même déjà- tenté quelques- 
unes avec ma fécondé femme j car j’en ai 
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eu deux ; 8c avec la première je ne fongeois 
tour au plus à avoir des enfans qu'en géné- 
ral ; mais toutes les fois que je travaillors à 
remplir les vœux de la derniere qui defiroic 
des garçons , j'avois foin de la faire pencher 
du côiç gauche , & foic'par liàzard , oa 
par adrcHe , je n’en ai eu que trois enfans , 
qui tous trois font du fexe qu’elle fouhai- 
toit. Cependant je ne compte que de bonne 
forte fur ces expériences." La-mort , l’inexo- 
rable mort ne m’a pas permis de les multi- 
plier allez pour attacher à leur 'fuccès un 
certain degré de probabilité. 

C’eft domm.age que la religion né nous 
permette pas d’en faire fur plufieurs femmes 
dans le même tems : la découverte de la 
vérité en iroit bien plus vire ; mais pour 
l’accélérer d’une façon plus efficace encore , 
ne pourroit-on pas fe fervir d’un expédient 
qui me vient en penfée ik qui-n’eft, je 
crois, défendu chez aucun peuple? cef- 
roit de couper pendant quelque tems un 
tefticule & un ovaire aux criminels & aux 
criminelles condamnés à mort par la Jufti- 
ce; de marier enfemble ces demi eunuques , 
de leur enjoindre dé travailler à devenir 
peres de meres , fous peine de fnbir l’exécu- 
tion de la fentence prononcée contre leur 
vie , & de tenir pour plus grande sûreté la 
femme inacceffible à tout autre homme que 
fon mari , jufqu’à ce qu’on fût bien sûr de 
fa grofTeffe, On ne répéteroit pas long- tems 
cette épreuve fans s’aflurer de ce qu’on doit 
penfer de mon hypothefe. 
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Enfin ceux qui fe Icntiront de la répu- 
gnance pour ce moyen , n’ont qu’à lui faire 
changer de fujet & l’appliquer aux animaux. 
Par ce qui fe pafTera chez eux , on pourra 
juger de ce qui doit arriver chez nous. C’efl: ' 
la même chofe , au moins quant aux fonc- 
tions animales : & nous faurons encore bien 
plus promptement &c plus facilement à quoi 
nous en tenir. 

On ne manquera pas dem’objeéter qu’il y 
a des hommes qui font nés avec un (eul teU 
ticule & qui pourtant ont eu des hiles & des 
garçons. Ceux qui me feront cette objcéUon 
ne feront peut-être pas fi sûrs de fa réalité 
que moi j car j’ai connu dans ce cas un 
homme aflcz mon ami pour m’en faire con- 
fidence. Mais j’ai deux réponfes , au lieu 
d’une , à cette difficulté. 

La première eft le bon mot de Rabelais . 
(a) à un homme de la cour foupçonné d’im- 
puiiïance. Une belle nuit fa femme s’avifa 
d'accoucher. Dès le point du jour , le nou- 
veau pere fortit tout joyeux pour aller di- 
vulguer cette 4ieureufe nouvelle. La pre- 
mière perfonne qu’il rencontra fut le curé 
. de Meudon*, dont il avoir plus d’une fois 
effuyé les railleries. Ce bon mari lui ayant 
fièrement compté fa chance: Eh monfieur > 
lui répliqua le digne pafteur, qui jamais a 
douté de votre époufe > 

Effeétivement il y a bien peu de femmes, 
s’il y en a , qui , meme avant que de l’être , 


(«) Quelques-uns difent de Benferade. 
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ne fâchent combien un homme doit mon- 
trer de tefticules : & quand un époux a ic 
malheur de n’en avoir qu’un , quelque fage 
que foie l’époufe , il a tout lieu de craindre 
qu’elle ne fe croie .à moitié trompée au 
moins , 6c qu’elle ne cherche à s’en dé- 
dommager. 

Cependant ces raaris-là valent bien les 
autres , li l’on doit en croire mon ami ; ÔC 
ne fût- ce que pour Ton honneur & pour 
celui de Ton, époufe , je croirai du moins 
que Tes (emblabîês peuvent réellement avoir 
des en fans des deux fexes ; mais aulîi je fuis 
perfuadé qu’ils ont véritablement deux tef- 
ticulesj quoiqu’il n’y en air qu’uy de vifible 
6c de palpable : 6c c’eft la fécondé réponfe 
que j’ai promife à l’objeéHon. ^ 

Si l’on m’en fait quelqu’autre , j’en ren- 
voie la folution à l’événement des expérien- 
ces que je propofe. Je crois qu’il eft inutile 
d’exhorter à les faire ceux qui font à portée- 
de fe donner cette fatisfaétion. L’utilité pu- 
blique , l’honneur & le profit même que 
peut raifonnablement efpéi?<Er celui à qui 
elles réuffiroient jfont des motifs affez puiC. 
fans pour déterminer à les entreprendre : 8c > 
le feul defir de connoître la vérité fulKc 
pour engager les curieux d’un certain genre 
à les tenter* 





( ) 
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CHAPITRE XII. 

« I 

Sur la caufe du plaïfir. 

C ’Efi: le roi des plaifirs & le plus doux , 
plaifir des rois memes, que celui qu'on 
goûte dans les bras d’un objet aimable , 
dont on ed; , ou dont on fe cioit aimé. Il 
ell li Tupérieur à. tous les aurres > qu’un des 
peuples de la terre le plus nombreux le re- 
garde comme un extrait de la béatitude: (a} 
il mérite donc bien qu’on .prenne la peine 
de chercher à coanoître Ton origine 5 la 
plupart des hommes le contentent de le 
fentir , peu inquiets de favoir d’cii il vient , 
pourvu qu’il vienne ; mais les philofopiies ^ 
S’en font un nouveau , plus flatteur que le 
premier de la découverte de fa fource j 
lotfque ces beaux génies fe mêlent d’être 
voluptueux J une volupté commune ne leur 
fuffir pas ; ils la font , pour ainil dire , ger- 
mer Sc multiplier entre leurs mains. 

Quelle dinérence entre le fort d’un phi- 
lofophe & celui d'ün amant ordinaire , ou 
d'uii libertin I ce dernier ne goûte , ne con- 
noît en amour que le plaifir des fens ; le fé- 
cond y joint ceux du cœur ^ & le troifieme 
y ajoute encore ceux de l’cTprit : l’un ne 
îonge qu’à Ton plaifir j l’autre paroît moins 
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occupé du fien que de celui de ce qu’il 
aime j & leur rival au(îî fenfuel, auffi dé- 
licat & plus éclairé, unit à ladouceur-de 
recevoir & de rendre du plaidr , la fatisfac- 
don de favoir au moins en général com- - 
ment & pourquoi il le fent & le fait relTen- 
tir. La volupté du libertin eft aufli vive que 
l’éclair & plus pafTagere encore. L’amant y 
en joint une plus douloureufe & plus du- 
rable. Elle relTemble à ces liqueurs , qui 
lai flént après elles une odeur fuave , qu’ou 
refpire , qu’on aime à refpirer long-rems 
encore apres qu’on les a bues ; mais la vo- 
lupté la plus fatisfaifante-, la plus glorieufe , 
eft réfervée au vrai fage. L’heureux mortel i 
il les réunit toutes trois. -Son bonheur eft 
comme la Tomme , ou plutôt le produit des 
deux autres multipliés par celui qui lui eft 
perfonnel. Car il ne faut pas s’imaginer, 
que fa félicité Te fafte par addition , enforte 
qu’elle Toit feulement double de celte de 
l’amant triple ou quadruple de celle du 
libertin. Elle fe fait par multiplication. Si • 
j’avois les privilèges de l’auteur de Venus 
Phyfiqtie , & que le fentiment pût fe calcu- 
ler , ou que l’efpece de calcul dont il s’agit 
m’autorilat à parler le langage de la géomé- 
trie , devenu intelligible à la plupart de nos 
femmes d’efprit , je dirois que les plaiftrs du 
libertin , de l’amant & du philofophe font 
entr’eux comme un nombre , Ton quarré & 
Ton cube ; c’eft-à-dire , que Ci le plaiftr du 
premier étoit 4 , celui du fécond feroit 16 , 
& celui du troifieme 64 j & je me rapporte-* 
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rois volontiers de la jurtede de ce calcul aux 
amans qui ont quelquefois été heureux & 
libertins. Je fuis perluadé qu'ils convieii- 
droienc que j’ai raifon à l’égard de la pre- 
mière partie , qui eft à leur portée, & ié 
n’aurois pas tort quant à la fécondé ; ils 
peuvent m'en croire fur ma parole. La vo- 
lupté qui leur eft propre cft pour le moins 
autant au delTousde celle t^ui cft particu- 
lière au philofophe, qu’au deftus de celle 
qui leur eft commune avec le libertin. Tout 
le monde eft à’ portée de prendre du plaifir : 
il n'eft même pas fort rare d'en rendre ; 
mais il l’eft extrêmement de joindre à ces 
deux avantages celui de favoir comment , 

& pourquoi l’on en fent & l’on en rend. 
Trois fois heureux celui qui peut confon- 
dre routes ces fortes de plaifirs ; ceux de la 
troifieme efpece font déformais les feuls- 
auxquels j’afpire : puillé-je les partager 
avec mes leéteurs ! 

Je crois avoir démontré ci - de (Tu s que 
l’cffufion de la femence n'eft point chez 
nous-mêmes la caufe du plaifir que nous • 
trouvons à la répandre , puifque nous fom- 
paes capables de goûter l'un avant que d*ê- * 
tre en âge de produire l'autre. J'épargnerai 
à mon leéleui* l'énumération des erreurs 
dans lefquelles on eft tombé fur ce fujec , 
aux rifques qu'en pourra courir à fes yeux 
mon érudition. Je pafle tout de fuite à ce 
que je pcnfe fur cette matière. Peut-être 
cft-ce encore une erreur , qui ne vaut pas 
-la peine de faire eftuyçr le récit de qelies 
qui l’ont précédée. 
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Je penfe donc que chez nous autres hora* 
mes le plaifir dont il s’agit confifte dans les 
mouvemens d’une efpece de foupape toute 
nerveufequi bouche l’orifice des véficules 
reminaires par où fort la femence > ou bien 
feulement dans les mouvemens de fa charr 
niere tidue de fibre« nerveufes toutes pures. 

• Dans cette hypothefe il ne-me paroit pas 
fort*difficile de^rendrc raifon du plaifit dont 
nous cherchons. la caufe & de toutes fes cir- 
conftances. 

. 'Au delTous de ce plaifir fuprérae , il en 
eft un au deffus-de tous les. autres, C’eft 
celui qui le procédé immédiatement ; il lui 
cede à, la vérité , mais il ne cede qu’à lui , 
& fans lui il n’en eft point qui ne lui cédât. 
Ils doivent tous les deux s’expliquer de la 
même façon. Toute la différence qui fe 
trouve entr’eux, c’eft que l’un confifte dans 
l’ouverture des foupapes des véftcules femi- 
n'aires , & l’autre dans celle.-des valvules 
<ks proftates. Ce dernier , prefque aufiî 
doux que celui qu’il annonce , eft fans 
comparaifon plus durable. Pourquoi ^ ne 
pouvons-nous pas affez modérer nos dé- 
lits pour nous en tenir plus long-tems à lui? 
nous le quittons imprudemment pour cou- 
xir après un autre j qui nous échappe fi-tôc 
que nous l’avons attrapé. Nous perdons 
tout pour vouloir tout avoir. L’homme ne 
fe trouve jamais bien j tant qu’il fent qu’il 
peut être mieux. • ■ • 

*■ Mais eft-ee à nous que nous devons nous 
en prendre > non.', ; c’eft à. la nature: elle- 
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même, Ueffafion de la femence eft Ton but , 

& elle y tend avec impatience. 'Si elle n'eûc 
pas mis une certaine gradation dans le plai- 
fir qui nous y conduit, fôuvent pour le 
prolonger , nous nous ferions arrêtés en 
chemin , & nous aurions trompé fes efpé- 
rances ; mais elle a bien fu y pourvoir , en 
nous faifant j jufqu'à ce qu'elle foit arrivé 
à fa fin ■, preflentir une volupté toujours Su- 
périeure à'Celle que nous fentons. Au rerte 
nous devons lui être fort obligés de ce 
qu’elle nous attire par degré aü comble de 
la félicité. Si elle étoit fubite , fans compter 
ce qu-e- nous perdrions du côté de fa durée 
déjà trop courte , pourrions-nous en fup- 
porter l’imprefiGon ? les hommes, fenfuels, 
tout préparés qu’ils -y - Qint- >, Succombent , 
quelquefois fous l’excès de fa douceur. Elle 
dccable les jeunes gens qui la fentent pour 
la première fois’; que deviendrions - nous 
donc , fi nous la goûtions fubitement ? ce 
feroit pour le coup que-nous ferions expo- 
fés à mourir de plaifir. 

Pour parer cet inconvénient', la nature 
produit cette fenfation par une efpece de 
cafeade au moyen des petits nerfs dont elle 
a-femé la différence fpécifique de l’homme. 
De fon extrémité , qui en eft toute lardée , 
ils vont , après avoir parcouru fa longueur , 
aboutir aux proftates d’où de nouveaux fi- 
lets nerveux , plus fins , plus purs &: plus 
‘Courts que les ptécédens , partent pour al- 
ler fe terminer aux'véficules feminaires : un 
-homme Veut-il travailler à en faire un au- 
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tre J lesihôupes irerveufes doht- eft cribîéô 
l’extrémité fi fenfible de.ia différence fpéci- 
fique , font. agréablement agitées , les nerfs 
Te rendent peu à peu , ébranlent , foulevent., 
ouvrent les valvules des proftates > & doiv 
lient un avant-goût du bonheur , en laifiant 
fbrtir ce fluide onétueux & tranfparent qui 
eft l’avant-coureur de la femence; 

Les valvules des proftates , en s'ouvrant, 
tirent & roidiflent les nouveaux- nerfs qui 
vont aboutir aux vélîcules feminaires dont 
enfin les foupapes s’ouvrant auffi , laiflent 
fortir la femence, & produifent ce fenti- 
ment délicieux qui retentit dans tous les 
membres par le moyen des liaifons qu’ont 
les foupupes des véficules feminaires avec 
les rameaux des jj^erfs répandus par toutes 
les parties du corps. 

G’eft dans le feul mouvement de ces .fou- 
papes que confifte le plaifir. Sa trop courte 
durée n’en eft-elle pas une bonne preuve ? 
s’il étoit , comme on fe l’imagine , l’effet de 
l’effufion de la femence , il deyroit tout au 
* moins durer autant qu’elle , & il s’en faut 
malheureufement beaucoup. Quand la pre- 
mière goutte de la femence paroît , la fen- 
fafîon.eft déjà pafTée : il n'en refte plus 
qu’une efpece de fouvenir , qui dure à 
peine jufqu’à reffufion de la derniere goutte. 
.On voit par-là combien font aveugles en 
leurs defirs les émulateurs de ce digne Epi- 
curien , qui fouhaitoit un col de grue poiir 
goûter plus long-tems , pour favourer à 
longs -traits les plaiûrs de la table. Non, 



Celui dont il s’agit n’eft du qu’aux ifiouvc^ 
mens de la valvule des vclîcules feminaires, 
encore n’eft-ce que quand elle vient à s’ou- 
vrir , ce qu’elle fait allez rapidement. Dès 
qu’elle eft ouverte , la femence fort , & c’eft 
ce qui fait qu’on a coutume d’attribuer le 
plailir à l’effufion de cette liqueur > qui le 
fuit de lî près , tandis qu'elle coule & que 
la foupape demeure ouverte, les vifs tranf- 
ports dont Thomme étoit agité font tour à 
coup fufpendus > il devient immobile , foit 
parce qu’il fent qu’il ne peut être mieux , 
que Tes vœux font enfin comblés , foit parce 
que les plus tendres carefles qui lui étoient 
fi agréables l'indant d’auparavant lui font 
devenues douloureufes & infupportal^ijes ; 
comment expliquer cette imprelfion nou- 
velle , ce pafl’age fi lubit du plaifir à la dou- 
leur , fi ce n’eft en difant que la valvule fe 
trouve alors dans l’état violent du deflus 
d’une tabatière , donc on forceroit la char- 
nière en voulant trop l’ouvrir ? quand on la 
laifie en repos , elle retombe doucement , 
referme l’orifice des véficules feminaires , & 
rétrace par fa chute lente & voluptueufe 
une foible image du fentimenc évanoui. 

Il eft des' femmes heureufement confti- 
tuées , mais il en eft trop peu qui ont reçu 
de la nature le précieux don d’arrêter quel- 
ques inftans , de reirufciter , pour ainfi dire, 
ou du moins de rappeller le plaifir envolé : 
car ce n’eft pas lui proprement qu’elles re- 
produifent , ce n’en eft que l’ombre , c’eft 
une copie imparfaite du plus parfait origi- 


Digitized by Google 



■ , ( ) 

p.al , c’eft un écho qui répété confulément 
les ciernieres fyllabes d’une chanfon chantée 
par la plus belle voix du monde ; & cet 
écho , où croit-on qu’il eft ? dans la diffé- 
rence fpécifique de quelques femmes , qui 
ont le talent d’en mouvoir , d’en ferrer à 
leur fantaiiîe les bords prefque auffi facile- 
ment que lesMevres de la bouche même. 
Ces douces étreintes continuent, renouvel- 
lent les ébranlemens des fibres nerveufes 
répandues dans toute la longueur de la dif- 
férence fpécifique des hommes , & leurs 
agitations, leurs agréables fecoullésfe com- 
muniquent à l’organe immédiat du plaifir , 

'• à la valvule des véficules feminaires. 

■\lbilà fans doute en quoi confifte princi- 
palement le -charme fecret de ces perfon- 
nes dont les faveurs redoublent l’amour de 
i’heure^ix amant qui les reçoit. Elles n’ont 
point à craindre d’infidélités ; ou fi quel- 
quefois elles y font cxpofée's , le délerteur 
revient bientôt à leurs genoux en demander 
pardon. Elles font toujours aimées , parce 
qu’elles font toujours aimables : avec cet 
avantage incomparable elles peuvent fe 
paffer de beaucoup d’autres attraits ; & tous . 
' les autres peuvent à peine dédommager de ï 
l’abfence de celui-là. C’eft fur-tout lui qui 
fait quelquefois préférer à une époufe char- 
mante , une maîtrefie qui le-paroît bien 
moins & qui au fond l’eft bien davan- 
tage : faut-il que la nature en ait gratifié fi 
^ peu de différences Spécifiques ! cette efpece 
de fphinéter fi rare chez elles , & commun 

dans 
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dans un degré plus parfait à tous leurs anti- 
podes ,ne fait-il point entrevoir la princi- 
pale caufe du goût pervers dont on accufe 
les Ultramontains? 

L'exemple des eunuques & des enfans ^ 
d.ont les uns ne font plus les autres ne 
font pas encore en état de répandre de la 
femcnce , eft très-favorable à mes conjec- 
tures. fur le plaiûr.qui en accompagne , ou 
plutôt en précédé ordinairement la fortie ; 
comme la nature eft toujours prudente , elle 
ne manque pas à former les vé/icules fcmi- 
naires avant la liqueur qu'elles doivent con- 
tenir : ainft les jeunes gens peuvent en faire 
jouer la foupape à fec, & s’amufcr à l’cf- 
fayer quelque rems avant qu'ils foient en 
état d'en rien faire fortir/' 

Par la même raifon ces prétendus infor- 
tunés chez qui des mains trop itdiu manies 
ont tari la fource de Phumanité , les eunu- 
ques , quoique inhabiles à la génération , 
ne le font pas au plaifii»: plus d'une fultane 
en pourroit dire.des nouvelles, & en ce cas 
ils ne font pas à beaucoup près tant à plain- 
dre que le penfe l'auteur de Fcnus Pbyfiqve. 
S'il les eût bien connus , peut-être lui euf- 
fent-ils fait plus d'envie que de pitié. On 
peut avec l'agréable fe confoler de la priva- 
tion de l'utile. Et quel utile encore ! C'eft 
plutôt un fuperflu , un obftacle même pour 
plaire a nos belles , ou pour en recevoir des 
preuves qu'on leur a plu. Anciens objets de 
leurs chaftes mépris, modernes Abailards , 
qu'elles vous en dédommagergient , que de 
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vertus dont la votre feroit l'écueil , fi elle 
n’étoit pas ignorée ! que vous feriez heu- 
reux , fi on vous croyoic capables de l’être: 
le malheur eft que vous vous en fouciez 
peu. Ce n’eft pas tant le pouvoir de l’être 
qui vous manque , que le defir de le deve- 
nir Les ferrails abondent en preuves de 
cette vérité ; (a) mais pour s'en convaincre , 
il n’eft pas néceflaire d’aller les chercher iî 
loin. Le leébeur curieux peut en trouver une 
dans le premier chat ou chien coupé qui lui 
tombera fous la main. Je dois cette décou- 
verte à un ami qui, dans une lettre qu'il 
m’a écrite fut la matière que je traite , me 
marque : 

» Dans ma tendre jeunefte j’ai mois paf- • 
« fionnémenc la chafte & n’avois point de 
« chien pour y aller; mon frere en avoit un 
w auquel je faifois toutes fortes de carelfes 
» pour l'engager à me fuivre ; un jour que 
« je badinois avec lui & que je lui portois 
indifféremment les mains par-tout , je * 
« m’apperçus qu’il éroit extrêmement fen- 
»> fible à un certain endroit qu’il n’eft pas 
i» befoin que je nomme ; comme je ne cher- 
« chois qu’à l’obliger , je le careftai tant 
» qu’il youlut à cet endroit; le pauvre ani- 
» mal , pour m’en témoigner fa rcconnoif- 
M fance , ne me quitta point de la journée. 


(fl) LiCez Bayle à l’article de Combabus. Entre 
autres curiofités favorables à mon opinion , vous y 
trouverez , à propos de se dont font capables les eu- 
Kuques , un énergique & favant palTage de St Bafile» 
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»> Cette expérience m’ayant mis au fait des 
»> moyens de luif plaire , toutes les fois que 
>> nous allions à la chalfe, je ne manquois 
w pas de lui faire ma cour , lui à fon tour 
SJ ne manquoit pas de chalTer fous le bouc 
SJ de mon fufil. Mon frere avoir beau l’ap- 
sj peller & le battre , le moment d’après il 
SJ revenoit à moi ; & tout eunuque qu’il 
« étoit , le fouvenir du plaifîr que j’avois 
SJ foin de lui renouveller de tems en tems 
SJ lui faifoit oublier les coups qu’il venoit 
SJ de recevoir ; à l’aide de ce joli fecret , 

SJ lorfque nous allions fept ou huit à la 
SJ chafle , je me fuis donné plus -d’une fois 
SJ le divertilTement de traîner apres moi. tous 
SJ les chiens , dont les maîtres ne pouvoienc 
JJ comprendre l’attachement fubit & fingu- 
sj lier pour quelqaun que plufieurs de ces 
SJ animaux voyoient pour la première fois. 

Je ne fais fi mes lecteurs feront contens 
de ce que j’ai dit fur le plaifir des hommes j 
mais je crains qu’ils ne le foient encore bien 
moins de ce que j’ai à dire fur celui des 
femmes. Dans la recherche du premier j’é- 
tois guidé par ma propre expérience &c par ' 
celle de mes amis ; ces relfources me man- 
quent toutes deux à l'égard du fécond. Pour 
être à portée de rendre compte de ce qui fe 
palîe chez tes femmes, il faudroit être de 
leur nombre , & grâces au ciel je n’en fuis ’ 
point. J’en remercie le ciel; car ce fexe 
m’eft trop cher pour defircr d’en être. Je 
voudrois feulement qu’il fût un peu plus 
fincere fur l’article que je traite. Quand on 

M i 
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rinterroge fur cette matière , la plupart de 
Tes pudiques individus fe pît^uent d’une ré- 
fcrve ridicule : elles rougiroienc de parler 
nn moment de ce qu’elles n’ont point de 
honte de faire tous les jours : les autres 
vous difent . qu’elles ne favent point ce 
qu’on leur demande. Elles affedfcent une 
ignorance doublement mortifiante pour 
celui qui les queftionne , & femblent lui 
reprocher de ne les avoir pas mifes en état 
, de le mieux inftruire. Quelques-unes au 
contraire fe vantent d’une fenfibilité qu’el- 
les manifeftent à: qu’elles expliquent d’une 
façonyà n’y faire avoir aucune foi. « J’en ai 
JJ queftionne de bien des efpeces , me mande 
M l’ami dont j’ai parlé ci-defllis , & je n’ai * 
>y été content d’aucune. Je croyois ordinai- 
.3» rement le contraire de ce qu’elles me di- 
3> foient, j’ai découvert plus d’une fois 
3j que je ne m’ctois pas trompé. Sérieufe- 
3> ment quand on en a entendu plufieürs fur 
î3 ce chapitre , on ne fait plus à quoi s’en 
«^.j^tenir. Le plus court & le plus fur eft de 
•i les interroger avec l’index ou fon voifin , 

33 & c’eft de leurs mouvemens plutôt que de 
33 leur bouche qu’on doit attendre la vérité. 

. Suivant ce principe le grand nombre , 
contre fon ordinaire , a , je crois , raifon 
cette fois-ci : l’opinion commune eft par 
hafard vraie. C’eft celle qui chez les fem- 
mes regarde comme l’organe immédiat du 
plus doux des plaifirs cet abrégé de la diffé- 
rence fpécifique de l’homme , que quelque- ' 
fois il égale , dit- on , &c lurpalfe même en 
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volume. Dans cette hypochefe je crois que 
la volupté fe produit chez la femme à peu 
prè*- comme chez l'homme, c"c(l- à-dire , 
i' les moLivemens de cet organe , ou de 
quelques-unes de fes parties : tachons de 
concevoir ÔC d'expliquer de quelle façon la 
chofe arrive. 

Pour y parvenir , qu’on me perm.ette de 
rapporter deux ou trois palfages de Dionis 
en fes propres termes: 

' • » Les deux mufcles , dit-il, p. 507, qu'on 
.»> appelle éjaculateurs , fortent du fphinéter 
)> de l’anus , &: s'avançant latéralement le 
long des levres , s’infinuent à côté du 

JJ clitoris Ils fervent à relîerrer & à ré- 

jj trecir l'orifice du vagin , parce qu’en fe 
JJ gonflant , ils obligent les levres de fe fer- 
j> rer l’une contre l’autre , de maniéré qu’el- 
j> les en compriment mieux la verge dans le 
JJ tems des approches. C’eft aufïi par leur 
JJ moyen que quelques femmes font mou- 
jj voir ces levres félon leur volonté. 

Dans une note , page 310, on ajoute: 
JJ M. Heifler a obfervé à l’entrée du vagin 
JJ un plan de fibres mufculeufes qui y for- 
jj ment une efpcce de fphinéter , & font 
JJ adhérentes au clitoris , qui reflérrent cet 
JJ orifice au tems du coït , & cmbrafîenc 
JJ agréablement le membre viril ; ce qui fait 
, JJ que cet onfice eft toujours plus ferré que 
JJ le refte du vagin. 

Cela polé , je crois que le plaifir de la 
femme vient des friétions de la différence 
ipeciÊque de l'homme contre les parois de 
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la (îennc J 8c principalement contre l’entr^tf. 
Ces mufcles qui en fe gonflant la rétrécirent , 
ces fibres mufculeufes qui l’abordent y & vont 
s'attacher au clitoris , lui communiquent les 
fecoufles agréables qu'on leur defnne , les 
roidiflént, tendent fes reflbrts, & font enfin 
jouer celui qui eft l’organe immédiat de la 
plus délicieufe de toutes les fenfations. 

Peut-on aflez admirer la méchanique in- 
duftrieufe que la nature emploie pour arri- 
ver à fes fins ’ celle qu’elle fe propofe en 
cette ,occafion eft d’engager le mâle à con- 
duire fa femence jufques dans la matrice : 
fi elle lui donne du plaifir ^ elle lui en pro- 
met toujours davantage jufqu’à ce qu’il ait 
rempli fes vues : ce n’eft que pour le mieux 
faire fervir à les remplir ; elle n’ignore pas 
qu’on ne fait rien pour rien. De peur que 
l’homme 8c la femme, dont les vues ne font 
pas toujours précifément les mêmes que 
celles de la nature , ne s’amufafTent à jouir 
de fes moyens fans fonger à fa fin , & ne 
cherchaftent pas à rendre l’union dé leurs 
différences fpécifiques aufti intime , auffi 
profonde qu’elle peut l’être , elle a eu la 
fage précaution de proportionner le plaifir 
à la- profondeur de l’introduélion , & de 
rendre l'un d’autant plus grand , que l’autre 
eft plus parfaite. Je fuis fort trompé fi ce 
n’eft pas à cette intention que les différences 
fpécifiques font redevables de leur forme 
voluptueufe. 

Ceux qui ne jugent des chofes que par 
l’écorce , s’imaginent que la différence fpé- 
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clfique de" l’homme ne finît en forme de 
pointe moufle que pour s’introduire plus 
aifément dans celle de la femme : mais fi 
c’eût été là le principal deflein de la nature, 
pourquoi auroit-elle formé l’entrée de la 
différence fpécifique de la femme plus 
étroite que le refte de ce canal ? N'eût-elle 
pas dû plutôt la rendre par- tout d\tn égal 
diamètre ? ou fi elle eût, fuivant l’intention 
qu’on lui prête , voulu rendre inégale la 
capacité de ce conduit , n’eût-elle pas du 
faire tout le contraire de ce qu’elle a faif , 
non feulement pour faciliter l’union des 
deux différences , mais encore pour faire 
cxaétement répondre la forme de l’une à 
celle de l’autre ? Cependant quoique celle 
de la femme doive Ion nom à fon rapport 
avec une gaîne , il s’en faut beaucoup 
qu’elle ne foit à l’égard de celle de l'homme 
ce qu’efl: l’étui à l’égard du couteau , ou le 
fourreau à l’égard de l’épée. Non pas que 
ces différences fpécifiques n’aient entr’elles 
à peu près la même forme, mais leur union 
fe fait dans une fituation renverfée, comme 
fl on introduifoit une épée par la pointe da 
1 fourreau : 5c la nature avoir fes raifons pour 
leur donner cette attitude j c’étoit pour- en- 
gager l’homme & la femme à. s’unir le plus 
profondément qu’il feroit poflible. La dif- 
férence fpécifique de l’honime augmente 
en volume à mefure qu’elle s’enfonce dans 
celle de la femme , en eft plus étroitement 
ferrée 5c la flatte plus fortement , plus 
agréablement ; ce qui redouble le plaifir de 
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part & d’autre. 11 eft vrai qu’ils en trouve- 
roient encore davantage fi la différence de 
la femme embraffoit dans toute fa longueur 
auffi étroitement qu’à Ton entrée celle de 
l’homme ; mais la nature , toujours ména- 
gère même en plaifir , ne nous en donne 
qu’autant qu’il lui en faut pour nous ame- 
ner à Ton but 3 ÔC fi-tôt qu’elle nous y a at- 
tirés , elle nous lailfe ,là , femblable à ces 
gens qui cefTent de nous flatter.., dès qu’ils 
n’ont plus befoin de nous. Au refte ce que 
j’en dis n’efl: pas pour me.plaindrc d’elle en 
cette occurrence : je fuis aflez content du 
prix dont elle paie nos travaux far la géné- 
ration. Que n’en a-t-elle attaché d’auflfi doux 
à tous nos befoins! . t,: 

Maintenant il eft aifé de concevoir les 
divers degrés de plaifir donc-ceite opération 
eft accompagnée chez les difteréns iujçts. U 
peut être varié à l’infini par le plus ou le 
moins de feniibihté dont font doués les or- 
ganes. J’ai connu un homme de vingt & 
quelques années chez qui l’effufion de la 
femence ne faifoit pas plus d’impreflfion que 
la fortie de l’urine. Ce pauvre jeune homme 
en étoit défolé. C’eft apparemment ainfi que 
font, conftituées le peu de perfonngs qui 
vivent chaftement dans le célibat. Une au- 
tre qualité d’où dépend encore beaucoup la 
perfeélion du plaifir , c’eft le rapport trop 
peu confulté des différences (pécifiques 
qu’on deftine prefque toujours au hazard à 
s’unir. La^volupté monte au plus haut degré 
lorfqu’eiltre deux perfomies j d’ailleurs fen- 

• ' fibles. 
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/îbles , ce rapport cft exad ; mais hélas ! il 
l’eft encore bien moins fouvcnc que celui 
des humeurs & des caraftcrcs. (,i) Lorfqu’il 
ne l'eil pas, & c’efl malheureufement le 
cas ordinaire , le plaifir y perd confidérable- 
ment : il n’eft prefque pas reconnoillable , 
heureux ceux qui en connoilVent la difrc- 
rence ! je ne fais pas trop fur qui la re- 
jecter. Les hommes difent que c’cft fur les 
femmes , & les femmes prétendent que ce 
doit être fur les hommes. Ces derniers ac- 
cufent communément la différence fpécifî- 
que de leurs moitiés de pécher par excès ; 
les femmes à leur tour reprochent à la dif- 
férence fpécifique de leurs maris de pécher 
par défaut , & fouvent elles ont raifon ; 
mais les maris n’ont pas non plus toujours 
tort ; ou plutôt ils ont tous tort de s’accufer 
d'autre chofe que de n’être pas faits les uns 
pour les autres. Pourquoi faut-il former au 
Lazard un nœud comme celui-là ? quelque- 
fois de quatre mécontens que fait l’hymen , 
l’amour eût fait quatre heureux , fi on lui 
eût permis de les arranger différemment. 
Car la nature ne fait pas une différence fpé- 
cifique dans un fexe , fans lui en deftiner 

(a) L’homme créé par le fils de Japet 
N’eut qu’un feul corps mâle enfemble & femelle. 
Mais Jupiter, de ce tout fi parfait, 

Fit deux moitiés & rompit Je modèle. 

Voilà d’oii vient qu’à fa moitié jumelle 
Chacun de nous brûle d’être rejoint. 
liC cœur nous dit, ha! la voilà, c’eft elle ; 

Mais à l’épreuve j hélas l'çe n? feft point. 
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dans, l'autre une qui lui convienne. Il ne 
s'agit que de la rencontrer : je conviens que ' 
la rencontre eil quelquefois difticile ; il y a 
dans les deux lexes des perfonnes qui paf- 
fenr leur vie à la chercher. Cela eft fans 
doute fâcheux : mais n'eft-il pas bien pi- 
quant pour deux époux d’avoir à fe faire 
«les reproches tout contraires à ceux que fe 
font communément leurs lemblables- c’eft 
un cas fort embarradanr. Hcureufcment il 
n’eft pas moins rare. D'ailleurs le tems con- 
fole de tout. Une femme pardonne aifémenc 
il fon mari de pécher par excès ; ^ un marb 
îi'a pas 1 on j;- tems fujet de reprocher à fa 
femme de pécher par défaut; au lieu que 
celles qui en ont un oppofé font incorrigi- 
bles ; ce fexe n’en a point dont il fe corrige 
plus promptement que de celui-ci : âulli les 
lidmmcs en ont-ils fait une perfe«5ion donc 
ils font fort curieux. Nous reprochons aux 
femmes de ne pas penfer tout' à fait de 
même fur notre compte; mais en confcience 
ce reproche eft-ii jufte? ne penfent-clles pas 
au tnnd précifémcnt comme nous ? & le 
principe qui nous porte à fouhaiter qu’elles 
pechenc par défaut plutôt que par excès,, 
difrere-t-il de celui qui leur fait defirer que 
nous péchions par excès plutôt que par dé- 
faut r nous leur faifons fou vent bien des in- 
juftices en général , mais elles nous les ren- 
dent bien en {)arciculier. 

Si l’on pouvoit compter fur îa dncéricé 
de celles qui fe piquent d’infenhbiüté , on 
pourrait encore dans mon hypothefe expli- ^ 
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quer ce phénomène ; il eft vrai que Cettè 
explication ne feroit pas trop à leur avan- 
tage , non plus qu'à celui, de leurs maris ; 
-& fi elles la favoient, elles ne fe piqueroient 
peut-être pas tant d’indifférence ; effeétive- 
ment en la fuppefant réelle , elle ne peut 
venir que d’une extrême difproportion entre 
les différences fpécifiques des deux époux ; 

Sc l'on fient alfez, fans que je le dife > que ce 
ne doit pas être celle du mari qui peche par 
excès. 

Cet inconvénient porté à un certain point, 

& le fiouvenir des organes auxquels nous 
avons vu ci-de(lus que font attachés les 
deux muficles éjaculateurs, ne pourroient- . 
ils pas faire comprendre un fait que rap- 
portent quelques-uns & qui m’a toujours 
paru inconcevable ? C’eft qu*il y a des fem- 
mes moins fienfibles aux juftes hommages 
que le roi des dieux rendoit à ^'aimable 
Léda , qu'à ceux qu'ufiurpoit fur fion fiexe le 
beau Ganimede. Si mes fioupçohs font fon- 
dés , la complaifiance qu'avoit pour Jupiter 
ce dangereux ufiurpateur n'écoit pas tout à 
fait gratuite. 

De tout ce que nous avons dit , il eft aifié * 
de conclure quelles font dans l'un & l'autre 
fiexe les différences fpécifiques les plus favo- 
rables. Il eft évident que ce fiant celles qui 
tiennent à peu près le milieu ; de façon 
pourtant que chez l'un des fiexes elles pen- 
chent un peu vers le défaut , &c chez l’autre 
•vers l'excès. Et s'il fialloic choifir entre les 
deux extrêmes, je confieiIle:Qis aux hommes 

Ni 
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les plus avantageux de ne pas adez compter 
fur leurs avantages pour négliger cette ré- 
glé. A l’égard des fjmmes , elles n’ont be- 
loin là-deilus des confcils de perfonne : el- 
les favent à merveille que parmi les innom- 
brables efpeces de différences fpécifîques de 
l’hôm.me , on en diftingue trois principales, 
de longues Sc menues qui ne font gueres 
propres qu’à la génération ; d’autres groflés 
& brèves , qui font beaucoup de plailîr ; & 
enfin de longues & de groflès ; ce font les 
bonnes : aufli les femmes le favent - elles 
bien. Il n’y en a point qui ne cherche à ac- 
complir le précepte d’Horace , qui ordonne 
• de joindre l'agréable à l'utile. 

.Te ne puis finir ce chapitre fans tenter 
l’explication d’un fait attellé tous les jours 
par quantité de maris. Ils adurent que leurs 
femmes font plus amoureufes dans le com- 
mencement de leur grodéd'e , que dans tout 
autre tems ;,n’en peut-on pas trouver la rai- 
fon dans un padiige de Dionis , où je crois 
que ce bon Anatomifte n’a eu garde de 
foupçonner qu’elle fut ? » Les ligamens 
«ronds, dit-il, page 198, fe glidànt,fur 
* « l’os pubis , fe divifent comme une patte 
« d’oie en plufieurs petites branches dont 
« les unes s’inferent auprès du clitoris, quel- 
« ques-unes aux grandes levres de la vulve , 
« & les autres aux ctiidés. “ Il n’y a-point 
d'Anatomiftes qui n’attribuent à ces con- 
nexions des ligamens ronds les inquiétudes , 
les laffitudes , les douleurs mêmes que , fur 
la fin de leur grod'ed’e, les femmes fentent 
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dans les cuifles , principalement quand clics 
fe mettent à genoux j mais perionne , au 
moins que je fâche , ne s'eft encore avifé 
d’attribuer à ces mêmes connexion* des li- 
gamens ronds le nouveau penchant que les 
femmes ont pour l’amour dans les premiers 
mois de leur groflefTé. Cependant il me fem- 
ble, qu’il n’y a point de moyen plus naturel 
de les expliquer. Lorfque le fétus vient à 
croître & fa matrice à s’enfler , les ligamens 
ronds doivent fe tendre , fe roidir , tirer un 
peu à eux les organes du plaifir auxquels les 
extrémités font attachées; & par de'petites 
fecouflés agréables & nouvelles faire naître 
des defirs amoureux. Quand la groflefl'e eft 
avancée à un certain point , ces deflrs cef- 
fent peut-être , parce que les ébranlemens 
qui les caufoient ne font plus nouveaux : 
on s’accoutume enfin à tout, peut-être auffi 
parce que d’autres effets de la grofleffe plus 
confidérables, quoique dans un genre moins 
gracieux, empêchent de faire attention à ces 
impreflions légères. Mais , dira-t-on , pour- 
quoi ne deviennent-elles pas douloureufes 
en ces parties aufïi-bien qu’aux cuifles î Eh ! 
qui a dit qu’elles ne le font pas ? pour moi , 
je crois très- fort qu’elles le font , & qu’il 
n’y a que la pudeur qui empêche celles qui 
les fouffrent d’en faire inutilnnent des plain- 
tes. D’ailleurs les rameaux de ligamens ronds 
qui s’attachent aux environs des organes du 
plaifir , font bien moins expofés à être ti- 
raillés que ceux qui defeendent jufiçiu’aux 
' cuifles. 
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Je n’ai pas fans doute epuife tout ce (ju'oii 
peut dire*fuc. le plaifir , foit des hommes', 
foie des femmes: mais je crois qu’avec un 
peu de r^exion un ledlcur intelligent n’aura 
pas beaucoup de peine à en trouver les rai- 
fons dans les principes que j’ai pofés : au 
furplus , quand cela ne feroit pas , qu’on fe 
fouvienne qu’il eft des chofes faites pour 
être fenties , & non pour être expliquées. 
Cette vérité n’a peut-être jama?S été citée 
plus à propos. 
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